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LE DANGER 

DES LIAISONS, 

MEMOIRES 

DELA 

BARONNE DE BtÉMON. 

SECONDE PARTIE. 

gjAgl E n'entreprendrai point 
' *'jj 4e vous peindre les dïC- 
__,^^_J; férents fentimens qui m'a- 
gitèrent lorfque j'eus reconnu 
Adélaïde ; ils font au-deflus de 
toute expreffion-k Peu s'en fallut 
que la révolution qu'ils me cait- 
Tom.lLPart.il A 
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s Mémoires 

ferent> ne me fit peirdce connoîC 

fance. 

Monfîeur deFargenne^aîdé de 
rînjconnu , qui, comme nous , 
nétoit fuivi d'aucun domeflique ^ 
is'emprefla de me remettre dans 
notre voiture , après en avoir ré- 
paré le défordre. Les yeux fixés 
fur celle où éf oit Adélaïde , faifi ^ 
pouvant à peine refpirer , fie 
n'ayant pas la force de prononcer 
un feul mot , je reçevois leurs 
foins fans m'en apperçevoir : lorf* 
qu'il n'y çn eutplus à me rendre i 
Hnçpnnu , après quelques affu- 
riances de laparç qu'il prenoit à 
«non atccident,& du regret qu'il 
Siyoit d'en être l'innocente caufe, 
nous quitta & remonta dans fon 
taroffe, 

Pendamt qu'il avoic été auprès 
éQ nous, Adélaïde s'étoit infenfi:^ 
t^lement rapprochée de la por- 



d^ la Baronne de Blêmon. f 

tcûtéc y & paroiflbit ne plus évi- 
ter mes regard* La douce lan-^; 
gueur des fiens^ fon air pâle ^ 
inquiet , attendri , quelques lar- 
mes que je lui vis répandre , ache- 
vèrent de me rendre à toute l'ar- 
deur dont j'avois brûlé pour elle' 
Enyvré du pJaifit de la revoir v, 
toutes les facultés de mon ame 
s'étoient pour ainfi dire raflem-5 
blées dans mes yeux ; mais y 
hélas 1 le carofle partit, & l'en- 
chantement ceffa. Ah! courons 
les fuivre, m'écriai-je avec tranf-^ 
port. Monfieur de Fargenne ^ 
étonné de cttte acclamation , me 
demanda , d'un air furpris , ce 
que je voulois dire. J'étois /i hors 
de moi , & je lui répondis avec 
fi peu d'ordre , que tout ce qu'il 
put comprendre, fut que je dé- 
crois joindrç le carofle , q.ui s'é- 
loîgnoit avec^vîtefle : mais, mal- 
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^ Mémoires 

gré les efforts qu'il eut la com^ 
plaifance de faire , nous TeanfeS 
bientôt perda de vue. Alors >' 
quoiqu'il n'entendit rien .encore 
à l'intérêt que je pouvais y prenr- 
dre, voyant que je m'opftinois 
toJuiour« à le vouloir fiiiyre du 
côté de Ville- juif, où ii avoit 
continué fa route, il me fit fentir * 
avec douceur l'inutilité de notr^ 
.pourfuLte, puifqu'il n'étoit pas 
vraifemblable que nous puffions, 
avec un cheval, joindre une voi- 
ture qui en avoit quatre ; qu'il 
^toit bien plus fimple de retour- 
ner, fans perdre de tems,à Pa- 
ris, &: que, fij'avois des raifons 
effentielles d'apprendre ce que 
devenoient les perfonxies que 
nous venions de quitter, on dé- 
pêcheroit un de nos gens :fur la 
• routequ'ellés avoient prifes, avec 
pjrdre de ne point revenir qu'il 



ée la Èaronne de Btémcn: f 
m'en apportât des nouvelles po* 
fitivesw II fallut bien me conte n-' 
ter de cet expédient > & meré^ 
foudre à me laîffer reconduire à 
Paris, Pendant le trajet, lorfque 
je fus un peu revenu de mon fai- 
lîflement, & qu'il me fut poffiblo 
de m'expliquer, j'en avouai la 
caufe à Monfieur de Fargcnne y 
en lui apprenant que cet homme 
qu'il venoit de. voir , étoît pré- 
cifemeht celui que je croyoisêtre 
l'amant d'Adélaïde y & que je me 
çerfuadois alors être devenu fon 
époux ; que la jeune perfonne 
qui étoit feule avec lui , 6c quo 
le péril que j^avois couru Tavoit 
fans doute empêché de remar- 
quer, étoit Adélaïde elle-même i 
que, les ayant rencontrés dans 
un caroffe de remife , il étoit à 
pféfumer qu'ils alloient a une 
jpampagne peu éloignée de Paris } 
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^ Mémoires 

que f^toîs réfolu de bazarder toftt 
peur la voir & lui parler encore 
une fois. Je ni'expliquaî fur ce 
deffein d'un air fî ferme & (î dé- 
cidé y que j quoiqu'il me fût aifé 
de juger que Monfîeur de Far- 
genne me Tapprouvoit pas, il 
neffaya ni de le combattre, ni 
de m'en détourner. Dès que nous 
fumes arrivés à Paris , mon pre- 
mier foin fut de faire partir mon 
Talet de chambre, que je con- 
noifTois pour un garçon intelli-^ 
gent, (ur la route qu'avoit prife 
Adélaïde, en lui recommandant 
de faire toute la diligence qu'il 
lui feroit poffible, & de ne point 
Tevenir fans être parfaitement int 
trult de ce que je defîrois fça- 
fvoir; enfuite je me prêtai , avec 
complaifance, à tout ce que Mef- 
fieurs deFargenne & de Clarcy 
(exigèrent de moi. On me mit an 



^âe ta Baronne de Èfêttioft: ^ 
lit ' la bleflijirç ^îe ma jambe le 
trouva peu confidérable , & le 
Chirurgien affura que j'en ferois 
quitte pour une faignée > qu il 
ftie fit fur le champ , & pour quel- 
ques jours de reposa 
: Il vous eft aifé de vous figU- 
ter avec quelle impatience j' at- 
tendons le retour dq valef dtf 
chambiTe quç j'avoîs envoyé fuï 
les traces d'Adélaïde ; il revint 
enfin ^ & m'apprit qu'en arrivant 
à Ville-juif, il avoit rencontré le 
carofTe de remife qui en fortoit à 
yuide povir retourner à Paris > 
que, far Jes inftrudionsque je 
lui a vois données, il Ta voit fa- 
cilement reconnu pour être celui 
qu il cherchoit ; qu'ayant lié con- 
verfation avec le cocher, il Fa voie 
engagé à fatisfaire aux queftîons 
qu'il lui avoit faites fur les per^ 
fontïes qu'il venoit de conduirez 

Aiv 
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1S Mémoires 

maïs qu'il n*avoit pu lui en dîré* 
le nom , ni fi elles demeuroient 
d'habitude à Paris, parce que le 
Monfîeur étoit venu feul le matin 
le chercher chez fon maître ; que 
de-là il étpit allé à Chaillot pren- 
dre la jeune perfonne qu'il venoit 
dedefcendre, ainfi que lai, danç 
une maifon au-deffus de Ville-^ 
juif, où il les a voit laiffés en- 
fembie. 

Combien des réflexions naif- 
foient naturellement de Tair de 
précaution & de myftére répan* 
du dans cette conduite! de quelle 
Vtilité pouvbit-îl être , fi Ade* 
laïde étoit engagée par des nœuds 
légitimes , ainfi que je Tavoîs 
penfé ? Cet homme que j'avols vu 
avec elle, n'étoit donc que fon 
amant. Quoiqu'il femble qu'il dût 
m'être égal à quel titre elle lui 
appartint^ puifque, quel qu'il 



de la Baronne de Blémon. 9 
fëï, elle étoit également perdue 
pour moi y j'aurois préféré mille 
fois de la voir fa femme plutôt 
que fa maîtreffe: on auroit pu la 
contraindre à Tun ; mais fcn cœur 
féal lavoit pu réfoudre à Tautre ; 
& y forcé enfin de renoncer à mon 
amour , j'aurois defiré au moins 
kii continuer mon eftime ; c^'étoic 
toujours un fentiment que j'aurois 
pu conferver pour elle. 

Malgré l'inutilité dont je pré- 
voyois que me pourroient êtrcr 
de plus grandes lumières , je ré- 
folus de tout entreprendre pour 
les acquérir , ôc , fans avoir 
égard aux repréféntations de 
MeffieursdeFargenneôc deClar* 
ey , je voulus partir fur le champs 
& rien ne put me retenir: j'éxi-- 
geai même qu'ils ne m'accom-^ 
pagneroient pas, & qu'ils atten* 
dfoîent de mes nauvelles« Suivi 

Ay 



10 Mémoires 

donc de mon feul valet de éham- 
bre, en qur fa vois toute con- 
fiance , je me rendis à Ville-juifl 
Mon premier foin , en y arrivant^ 
fut de m'informer à Thôte, chez: 
lequel je pris un logement, s'il 
n'avoit pas connoiffance d'un 
homme & d'une jeune perfonne^ 
que je lui dépeignis à peu près , 
& qui étoient arrivés le matin 
dans un remife à quatre che- 
vaux* Lehazard^ pour cette fois^' 
me fervit mieux que je n'avois 
ofé l'efpérer. Cet homme me ré- 
pondit qu'ils étoîent dans une 
maifon au-dcflus du Village ; 
qu'une femme étoit venue chez 
lui commander leur dîner > & or- 
donner leur fouper pour le foir. 
Satisfait de cette découverte, je 
chargai Clcrmont ( c'eft le nom; 
de mon valet de chambre ) d'aller 
recomioître la maifon^ de faire ^ 



de la Baronne de Ètémôn: it 
énforte de fçavoir combien ils 
avoient des domcftiques , & s'il 
fiy aucoit pas moyen de lier con« 
iïoiffance avec quelques - uns 
deux. Tout réuflît au gré de mes 
defirs : Clermont ayant appris 
dans le Village que le Jardinier 
de la maifon en qucftion vcndoît 
des fruits , fut chez lui (bus pré- 
texte d'en acheter ; en ayant 
choifî^ illes paya beaucoup au- 
delà de leur valeur , & lui pro- 
mit j s'il vouloit lui garder tou» 
ceux dont il youdroit fe défaire y 
de les lui tous prendre au même 
prix. Le marché étoit trop avan-» 
tageux pour être refufé: Cler-r 
mont, pour cette fois , fe con- 
tenta de le conclure , & de dir& 
qu'il reviendroit le lendemain 
pour en acheter d'au très.' 

Nous? étions au comrafciïce-' 
4& Tautomne ; les jours coov* 
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iTiencoîent à devenir courts. Dès 
que Clermont m'eut rendu comp-t 
te de ce qu'il venoit de faire ^ 
mon impatience ne me permit 
pas de différer jufqu'aulendemaia 
mes informations; & dès Tentrée 
de la nuit , accompagné de moa 
valet de chambre , je me riendis» 
chez le Jardinier» 

Il eft peu de gens de cette ef^ 
pécequi fçachent réfifter à l'àppas 
du gain. Je demandai des fruits > 
& les payai le triole de ceux 
qu'avoir acheté Q^^^jjïbnt; & , 
jugeant à l'air de joye & de con- 
tentement de tout l'effet que pro- 
duisit cette libéralité , je crus: 
pouvoir fans crainte rifquer quel-», 
ques queftions fur les perfonnes 
qui étoient dans la maifon. Le 
Jardinier me répondit qu'il ne les 
Connoiffoit pas i qu'il ignoroit 

wême leurs noms; qu'cUçs étoieot 
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de la Baronne de Btémon. r ^ 
arrivées le matin avec une lettre 
àe fon propriétaire y qui étoit utt 
Confeiller du Parlement , qui lui 
ordonnoit de les loger; qu elles, 
ii'avoient aucun domeftique avec 
elles ; que fa mère & ià foèuc 
dévoient leur en fervîr ; qu-il 
îgnor oit combien elles refteroient 
de jours ; que la jeune perfonne- 
étoit malade ; qu'elle s'étoit mifc 
au lit en y arrivant; que tout ce 
qu*îi avoit pb comprendre à leurs- 
difcours, c'étoît qu'ils avoient^ 
uri voyage à faire; qu'au refte^ 
s^il découvroit quelque chofe de 
plos^ il ne manqueroit pas de^ 
m^en înftruire y puifque je pa-» 
roilTois y avoir quelque intérêts 
Cette promeflfe lui valut une ré- 
Gompenfe proportionnée au plâî-» 
fit qu'elle mefaifoit, qui m'attira 
de nouvelles protèftations d'être 
fidèle à la remplir. ...j 
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ïi fut effedivement jéxaflt à md 
fendre le compte le plus défaUl^ 
de la façon de vivre de fes hôtes^ 
Je fçus de fa foeur>qui ks ap-* 
pifoehoit de plus près , qu'il* 
ctoîent tous deux égaleoient trif- 
t^s ; que fouvent même elle leur 
Voyoit répandre des larmes ; que 
la jeune perfonne étoit toujours* 
malade; ce qui pourroit bien les 
arrêter encore quelques jiours^^ 
ioïi conducteur n'ofant pas, dans» 
l'état où elle fe trouvoit , Tex-" 
pofer à la fatigue d'un voyage' 
qu'ils dévoient faire^ Je la quef-r 
donnai alors fur ce qu'ils avoient 
l'air de s'être l'un à l'autre. Elle 
me répondit qu'il étoit difficile* 
de porter à cet égard un juge-» 
ment certain ; qu'ils paroiflbient 
, s'aimer très-tendrement; que ce- 
pendant ils vi voient enfembler 
dans une très-grande retenue ^ 
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qu*au refte , elle les voyoit trës-» 
peu le jour ; qu elle ne pouvoit 
)ar-conféquent répondre que dcf 
a nuic qu'elle couchoic dans la 
chambre de la jeune perfonne* 
Ces détails^ que je me faifoiï 
répéter fans cefTe, redoubloienc 
rimpatience aue j'avois de voit 
Adélaïde, & ae m'expliquer avec 
elle; maïs y comment y parvc-* 
nîr ? Cet homme qui Taccom-' 
pagnoit, ne la quittait pas un- 
mftant* Cependant les jours s'é-^ 
couloient , il y en avoit déià trois 
depaflrésdcpuisfonfejourà Viller 
^uif ; elle pouvoit en partir à cha-^ 
que moment, & m'çnleverpeutw 

être fans retour l'efpérance de la 
retrouver jamais. Cette crainte 
remporta fur toute autre, & m'en- 
couragea à tout rifquer. J'obtins 
du Jardinier , à force d'argent y 
q^u'il s uniroit à moi pour enga-^- 
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gef fa foeur , qui couchoît Jarï^ 
ïz chambre d'Adélaïde, à m'y; 
introduire fecrettemenc la nuiu 
Quelques dangers qu'il y eut à 
accepter cette propofition , je 
l'accompagnai d'offres fi confî-» 
dérables, qu'après une légère ré-* 
iîftatice, on confcntit à ce que 
je demandois. On exigea feule-^ 
ment que, pour éviter l'effrayante 
furprife que je pourroîs eaufer 
à Adélaïde, & -prév^enir le pé- 
rilleux éclat qu'il étoit naturel 
qu'elle lui fît faire, &quî pouvoir 
être facilement entendu de foa 
Compagnon de voyage, qui cou- 
choit dans utie chambre auprès 
de la fienne, j'écrîrois un billet 
pour la préparera me voir, qui 
ne lui feroit remis qu'au moment 
de me faire paroîrre. Ces chofcs-- 
convenues nous en arrêtâmes 
Texécutioa pout la nuit fuiyante# 
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Une eirconftànce parut la devoîf 
fècilitcr : J^étois chez moi à at-* 
tendre & à craindre cette heure* 
redoutable fi ardemment fouhai- 
tée, lorfque le Jardinier, fur la 
fin du jour, vint , d'un air fatis- 
feit, m'appfendre que nous cour* 
rerions oioins de rifques que nous^ 
~ ne Tavion^ imaginé; que le Mon- 
fieur qui étoît avec la ;eune per-* 
ibnne, venoit de partir pourPa* 
ris; que cet événement étoit d'au- 
tant plus heureux , que fa foeuc 
lui avoit entendu faire rarrati- 
gement de leur départ qu'ils 
âvoîent fixé au lendemain ; qu'il 
feîloit profiter de fon abfeence 
pour entretenir fa jeune com- 
pagne, & que fa fceur m atten-» 
doit pour m'introduirer 

Quoique j'en fie un defir ex-^ 
trême de revoir Adélaïde, & de 
fixer rinceititude oui j'étois- de 
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Ion fort & du mien , je ne rrfef 
vis point fans frémir au moment 
<[ui devoit en décider fans retour. 
Je ne fçais fi le Jardinier s'ap- 
perçut de mon irréfolution , àC 
s'il appréhenda qu'elle ne lui fît 
perdre la récompenfe que je lui 
avois promis ; mais il me preffa- 
fi vivement de le fuivre , que^ 
fçachant à peine que réfoudre y 
je pris machinalement, avec lui, 
le chemin de fa maifon, où fa 
foeur , fans me donner le temS 
défaire de plus longues réflexions, 
m entraîna, plutôt quelle ne me 
conduifît, jufquà l'appartement 
d'Adélaïde. La porte en étoif 
entrouverte^; j'en approchai dou- 
cement. DTeux ! quels tendres 
niouvemens m'agitterent ! quel 
faififlement l quel trouble l quelle 
émotion j'éprouvai ^ lorfqu'ayant 
parcouru des yeux cet appartc^ 



de la Baronne de Blémon. x p 
incnt, /y eus enfin découvert 
Adélaïde ! 

Elle étoit à demi couchée fut 
iine efpéce de petit lit de repos^^ 
& paroifloît rêver profondément, 
Elle avoir auprès d'elle une ta-? 
ble, fur laquelle étoit une petite 
eaffette ouverte , qui fembloit 
contenir des letres. Elle en prit 
une qu elle lut iavec attehdriffe-. 
ment: bientôt même fes larmes 
coulèrent en abondance. Qu'elle 
étoit touchante dans cet état f 
que fes pleurs rembéliffoientl 

Lprfquc fa leûure fut finie j^ 
elle détacha uri bracelet de fon 
bras, fut quelque tems à le con-* 
fidérer j & le porta enfuite àrfa 
bouche avec une ardeur & una 
expreffîon que je crus nepou-t 
Toir attribuer qu'à Pamour. Cette 
idée me rendit toute ma jaloufie,. 
Ah le en eft aflez, mf'écriai-je J 



i. » 
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après ce que je viens dé Voîf ; 
qu*ai-je befoin d*en fçavoir da- 
vantage f Adélaïde > étonnée dcf 
ctttt exclamation , fe' leva pré-' 
cîpitamment> & , lin flambeau 
à la main , accourut à la porte 
de fa chambre, où le regret de 
m'en éloigner > me retenoit plus 
encore peut-être que les effort» 
que faifoît ma conductrice pour 
m'en enipêcliér. 

Imaginez rétotïhértiént d'A-^* 
delaïdc, lorfque, m'ayant fixé^ 
elle tixtut recopnu. Je la vis pâ^ 
lir : le flamileau qi^elle «noit ^ 
lui échappa àts mains ;eUe-«iême 
feroit tombée , fi je ne Feus re* 
tenue. Quels momens 1 comment 
vous rendre le fentiment dont je 
fus pénétré ? Joubliai tout, juf- 
q^u*à Tamour qwe je lui fuppofoîs 
pour un autre: le mien pour elle ;f 
lue tout ce qui m occupa* 
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Pendant qiîie cette femme , qui 
étoit avec nous , fut chercher de 
Ja lumière ^ je portai doucemen^t 
Adélaïde dans fa chambre; je la 
remis fur le ILt de rppos , & me 
jettai à genoux cjeyant elle. Elle 
fut qujelqpes inftants fans con,- 
nQifl*nce,& ouvrit enfin les yeux: 
ils «'attachèrent languifTamment 
fur les miens. Après quelques mo- 
4nens du plu.s éloquent fiJence : 
.quoi! c*eft vous, me dit- elle, avec 
cette grâce, &le fonde voix qui 
.donne du prix à fes moindres ac-^ 
tions , & à fes plus fimple$ cjif- 
cours : que yenez-vous chercher 
-ici ? Ce que j y ai trouvé ^ ré-- 
pondisrje , & ce que je n*ai ceffé 
de fouhaitter depuis que je vous 
ai perdue ; la mort enfin que vous 
yenez de me donner^ 

L'air & le ton dont je pronon* 
jai ces mots augmentèrent Tat* 
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èendrîflement d'Adélaïde : fes laf^ 
mes recommencèrent à couler ; 
)Y mêlai bientôt les miennes. 
Nous fumes long-tems fans avoît 
ia force de nous parler ; mais 
îios foupirs, nos pleurs, nos re-* 
gards, nous exprimoient mille 
fois mieux ce qui fe paffoit dans 
nos cœurs y que tout ce que nous; 
aurions pu nous dire. 

Cependant les heures s'écou*^ 
loient^ & chaque inftant pouvoir 
être le terme de mes plaifirs. 
Cette réflexion fuffit bientôt pouc 
•les troubler. J'ai peu à jouir de 
ce bonheur fi doux qui me tranf-« 
, porte y & dont je me laiflfe en- 
yvrer, dis-je enfin à Adélaïde: 
ah! de grâce, pendant qu'il dure 
encore, apprenez-moi par quel 
enchantement vous me faites 
éprouver en même tems, & tou% 
ics tourmens que peut faire- fouC, 
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ïrir Taniour , & toutes les dou*» 
^eurs qu'il eft capable de faîrç 
jgoûter. 

Ecoutez , me répondit - cllfe i 
|e neconnoispas l'art de feindre^ 
4& .ma conduite vous le prouve ; 
je n'ai pu-, en vous voyant, me 
défendre d'un fentiment de joie 
auquel peut-être j'^i eu tort de 
me livrer 5 mais que je n aurai 
pas, je l'avoue, la force de m.c 
reprocher* Si vous êtes réelle-» 
ment ce que vous voulez me pa« 
roître , un mot fuffira pour ache* 
ver de m'en convaincre ; le foup« 
içon eft bien loin d'un cœur auffi 
droit & auflî fincére que le mien; 
Incapable détromper, il ne penfe 
pas pouvoir Têtre. Je n'ignore pas 
combien il y auroit de dangers 
à juger généralement les hommes 
fur cette règle; mais je me per- 
suade que ce n çft poinc ai^ec vou j 
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qu'elle peut m'en faire courir; 
Dites-moi donc ^ ajouta -t- elle ^ 
en rougiflant , s'il eft vrai qu in- 
tîmemcnt lié avec la famille de 
Mademoifellc de Fargenne, vous 
êtes au moment de prendre avec 
•elle des engagemens encore plus 
particuliers? 

Quoique fyrprîs de cette quef-* 
tion , fans m'cmbarrafler de ce 
qui pouvoit donner occafion de 
me la faire, je me hâtai Ample- 
ment d'y répondre; je convins 
<îe la propofitîon qui m'avolt été 
faite, & des raifons indépendan- 
tes de mon amour qui me lavoît^ 
fait refufer ; enfuite je rendis à 
Adélaïde un compte abrégé , 
mciiséxact, detoutcequem'avoit 
fait tenter le defîr de la décou-^ 
vrir. Encouragé par l'intérêt avec 
lequel elle paroiffoit m'écouter , 
j'allois la pxefler à mon tour fur 

' PS 
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ce dont il m'importoit tant d'être 
éclairci , lorfque la fœur du Jar- 
dinier vint en diligence m avertir 
qu'il falloir nous féparer ; qu'on 
frappoit à la porte , & qu on at- 
tenaoit> pour ouvrir, que jefuflc 
en fureté chez fon frère. Adé- 
laïde, inquiète & alarmée, me 
conjura de ne la pas expofer à 
être furprife avec moi. Ceftfans 
doute la perfonne qui eu partie 
ce foir, qui eft de retour, me 
dit-elle; fuyez de ^ace : que pour- 
roit-elle pènfer dun femblable 
tête à tête. 

Ses craintes & fon trouble 
ajoutèrent au chagrin & à Thu- 
•mcur que nae donnoit la néceffit^ 
de m'^oigoer d'elle avant quo 
d'être inftruit de fa deftinée 6p 
de la mienne. Entrafn^ par un 
mouvement que je ne &s pa^ le 
inaître de réprimer , je ne voua 

Tvme IL Fart. IL ^ ^ 
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quitt» point, lui dis- je, d*«tttoff 
animé , que voUs ne m'ayez ap- 
pris quel eft ce fortuné mortel qui 
feul a le droit de vous voir à 
toute heure , dé ne vous quitter 
jamais , ôc à qui vous facrifiez 
tout l'univers. Eft-ce l'heureux 
original de ce portrait chéri , qui 
vous fait verfer tant de pleurs , 
ôc que vous accablez de fi tendres 
careffes? Il me fcroit facile, me 
répondit-elle j^n me regardant 
d'un air trifte,'Tnais un peu fier, 
de détruire d'un mot le foupçon 
injurieux que ma foiblefle pour 
vous vous autorife fans doute a 
tne faire paroître : après les fen- 
timens que j'ai ofé vous laiifer 
entrevoir, j'avois cru, pour vous 
en affurer, n'avoir rien de olus 
à vous dire ; mais , quand je 
n aurois pas des raifons pour me 
iaite, ce ne feroit pas pour re- 

• 
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pouffer un outrage> que je croirois 
devoir parler. 

Alors ^ fans me donner b tems 
de répliquer^ elle paffa dans une 
autre chambre , & je fus contraint 
de me rendre aux foUicitations 
de ma conductrice qui me prelTott 
vivement de me retirer. 

Je n a vois été occupé, auprèii 
d'Adélaïde, que de mon amour* 
Le plaifîr de la revoir , qu'elle 
avoir femblé partager , a voit fuf-* 

pendu tout autre fentiment 5 mais, 
quelque fenfible qu'elle m'eut 
paru être, l'extraordinaire de fa 

conduite , fur laquelle je ne pou« 
vois m'empêcher de réfléchir ; 
ce foin continuel de fe cachets 
cet homme furtout qui ne Ai 
Bommoit point ^ ces lettres ; tout 
xela, quand je fus rendu à moi"« 
même , me tourmenta fi cruelle^ 
ment, qu'au rifque de tout q^ 
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qui pourroit en arriver, je réfolu* 
de la revoir cette même nuît> de 
mourir à fes pieds > ou d en ob-» 
tenir une explication entière , dé* 
cifîve, qui put ou achever de me 
défefpérer , ou afTurer ma tran-;*. 
quiliité pour jamais. \ 

J*avois obfervé qu'il y avoît 
dans fa cham.bre y de chaque côté 
de fon lit> un petit cabinet à 
porte vitrée : je m'informai s'ils 
avoient d autre ifTue que celle de 
Tappartement ; & ayant appris 
qu'il y enavoit une où Ton entroit 
car le coridor, c'en fut affez pour 
me faire . naître le plus vif defir 
de retourner fur mes pas, & de 
m'y aller enfermer fur le champ., 
furtout lorfque l'on m'eut dit que 
t'étpit dans cette chanibre que 
ie tenoit ordinairernènt Adélaïde 
avec cet homme qui me caufoit 
^ il grandes inquiétudçs; Cçj 



/ 
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ttioyen pouvoît être fufïifantpout 
confirmer ou détruire mes loûpi' 
çonS , & découvrir ce qu'il lui 
pouvoît être. Ge parti pris, j*èui 
quelques peines à y faife conferi- 
tit la fœur du Jardinietf : il iriê 
fallut employer bien dutems pour 
calmer les frayeurs que lui don-, 
noit Tappréhenfion que je ne fuffe 
découvert; inais fon frefe^ qui 
Fargent ne manquoit jamais dti 
peffuader, s'étant joint à môî^ 
nous parvînmes à la réfoudre. 

Dans toutes les chofes de lu 
Vie, qui fe trouvent fufceptîbles 
d'efpérance & de crainte, c*eft 
affez ordinairement rèfpérance 
qui remporte. De cette règle gé- 
nérale , le jaloux feul eft excepté i 
ce qu'il appréhende, eft toujours 
ce qu'il fe perfuade.C'étoit Theurô 
du fouper d'Adélaïde. Lt^rfque je 
fus inifoduit dans fon cabinet^ 

Biij 
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elle n*étok pdint dans fon appar- 
tement : j'eus donc tout le tems 
de m'arranger de fa^on que ^iTans 
(Être apperçu, je pouvois aifé- 
ment voir tout ce qui (é pafferoit# 
Un jaloux a encore cela de par- 
ticulier que , plus il redoute la 
conviûion, plus il la cheBche, 

J'avois l'impatience la plus ex* 
trême qu'Adélaïde fut de retour 
pour commencer mes obferva- 
tions : elle ne fe fît pas beaucoup 
attendrç, A peine la fceur du Jarr 
dinîer, qui mavoit éonduit, fe 
fut-elle retirée, qu'Adélaïde en- 
tra > appuyée fur fon inconnu; 
elle avoit Tair inquiet & trifte : 
elle fut s'affeoîr fur le petit lit de 
repos qui étoit dans fa chambre > 
& cet homme qui Taccompagnoit, 
s'y piaça auprès d'elle. Ils gardè- 
rent pendant quelque tems le fî- 
lençe ^^ & me parurent enfévelis 
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Fun & Tautre dans la plus pro- 
fonde rêverie. Adélaïde, les yeux 
baiffés & pleins de larmes , fem- 
bloit regarder la place où ellç| 
ta avôit vu à fes pieds. 

Quelque violente que fût ma 
jaloufe curiofité; mes regards ne 
fe furent pas attachés fur Adé- 
laïde y que ces charmes invinci- 
bles, attachés à fa préfence, dt 
encore fur mon cœur fon impref- 
(ion ordinaire. Il me fembloit^ 
quand je la voyois , qu'il me fuf* 
fifoit de Taimer pour être heu- 
reux. Qui auroit pu prévoir , hé* 
las ! qu'à cette émotion fi douce 
qui rempliflbit toute mon ame, 
alloit fuccéder dans peu d'inftans 
les plus cruels accès de la fureur î 

Un homme, quelque vertueux 
qui! penfe être,' s'il eft pofFédé 
par une grande paflîon, ne doit 
|)luS;;4or^ull s'y eft une fois aban- 

Biv 
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donné, compter, dans les occa- 
fions dangereufes qu'elle fait 
naître, furie fecours de fa vertu : 
Tempire de Tune, affqibli par 
la tyrannie de l'autre , ne con- 
ferve que le pouvoir de faire 
ïémir de fes excès , mais ne pré- 
lerve pas d Y tomber : en un mot , 
le propre de la vertu eft de vain- 
cre la paflîon même , ipais n'eft 
point d'en arrêter les effets ; je 
ne l'ai que trop éprouvé. • 

, Tant que j'eus les yeux atta- 
fchés fur Adélaïde ,, je ne vis & 
ne fus occupé qué'd'elle; mais,; 
quelques mots qu'elle prononça, 
me les ayant fait porter fur le 
mortel heureux à qui ils étoient 
adreffés , je ne vis bientôt plus - 
que lui. 

Quel fpeôacle , grand Dieu ! 
pour un amant jaloux, flue celui 
dont je fus alors frappé ! & quel. 
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àiutre à ma place Tauroit pu fou- 
tenir f les regards attendris de cet 
homme > fixés fur Adélaïde ; fes^ 
difcours > que je ne pou vois, il 
eft vrai, que confufément en- 
tendre; mais les carefTes vives* 
& multipliécs^, qui les accom- 

Î>agnoient, & auxquelles ma ja- 
oufe prévention ne manquoit pa» 
<îe donner toute lexprefllon duî 
plus ardent amour , me rendiifenti 
en ui^inftaht à toute la violence 
des mouvemens qui m'avoicnt 
d'abord agités. Peus'pn failuiquei. 
dans les pren^iers tranfports de 
rage qu'ils me^càafercnt , je ne 
fus , aux yeux ée jufques dans les> 
bras de lln^rate, immoler foii' 
heureux âmant.uUne fôibielueârt 
de raifoh qui rfae. refloittencore;^ 
m' ayant fait concevoir tbutct 
rhorrcur d'une- femblable vén- 
geance. 'de . ctaiiKice en jnéme$: 

By 
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tems de n'être que trop capablcf^ 
de mY^vrer, )eré{blus de m ar- 
racher de ce funefte lieu; maîsr 
pour comble de malheur, ce fut 
envain que je tentai d*en ouvrir 
la porte qui donnoit dans le co- 
rîdor ; elle ^ étoit fermée en de- 
hors, de fa^on que. tous mes 
efforts furent inutiles. Le trouble 
où fêtais m'ayant fait négliger 
les précautions que j'avois d'en 
prendre pour lie pas faire de^bruit, 
)e'&s facilement entendu delà 
chambré; &^ la .portei du cabinet 
ayant été ouverte .dans ce mo- 
ment, je jugeai que j'étois dé- 
couvert , QM ique j!alloiSv l'iêtre* 
Croyant alors n'avoir plus de mé-. 
nagethent à. garder > je tirai mon 
^pée dans lé feul' defleîa. d'en 
fecilîter mafcrite^; & ne voyant 
point d'autre «parti à prendre ; je 
Imtis enfin 4u cabinet»' 
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Adélaïde > qui vraifemblable- 
tnent s'attendoit à me voir pa- 
roîttcy n'ayant pas douté que le 
defir de Tentrctenir encore ne 
m'eût fait hazarder cette impru- 
dente démarche, employoit toute 
la force que pouvoit lui laiffer le 
trouble où elle étoit y pour retenir 
rinconnu qui , ayant apperçu un 
homme caché > s'étoit aufli fàiii 
de fon épée , qull tenoir alors. 

' Les appréhcnfions d'Adélaïde 
qui paroiffoit n'avoir que cet 
hpmme pour objet, & dont elle 
np fembloit pas craindre de me 
rendre témoin , acheva de me 
£iire perdre entièrement la raifoti; 

Je criai à cet homme de fonger 
à fe défendre, & fis un mouve-- 
ment pour aller à lui. Adélaïde 5 
qui le retenoit toujours y mais qui 
m'éxaminoit avec attention , me 
[Voyant avancer d'un air furieux^ 
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i'épée haute , le quitta brufqoe- 
pient, & s'élança, avec une pré- 
cipitation que Timagination peut' 
à peine concevoir , au devant 
du coup qu'elle s'imaginoît que 
j'allois porter, en articulant quel- 
ques mots que la fureur dont j'étois 
poffédé, ne me pçrmit pas d'en- 
tendre. Jufte Dieu I Comment me 
rappeller , & vous rendri^ TefFroi 
mortel dont je fus pé.néti;é,lorf- 
qu'après un cris perçant qu*elle 
jetta, je la vis pâlir, chanceler^ 
& fe laiffer aller , toute couverte 
de fang , entre les btas de fon 
inconnu qui , oubliant fort propre 
danger pour ne s'occuper que 
du fien , laiffa tomber fon épée 
pour la recevoir, & s'écria, d'un 
ton qui me glaça d'horreur, jùfte 
Ciel ! ma fille eft aflaffinée. Adé- 
laïde', dont les yeux étoient res- 
tés attachés fur moi ; me voyaAt 
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^ftnger de vi^ge à ces terribles 
paroles, fie jugeant de TefFet que 
devoir produire dans mon anje le 
trait de lumières qu'elle venoit 
d'y porter , me dit d'une voix foi- 
ble > qu il me femble , helasî que 
j*entends encore- 

» Le coup qtie f épargne à 
■•^ votre main, me fait vous par- 
w donner fans effort celui que j'eiii 
» reçois ,. puîfqu'il ne me force . 
» point à vous haifr, qu'il vouy- 
» épargne un crime, & qu'il fauve 
P mon père. 

Je 11' entreprendrai point dé 
ivpus peindre le fentimeht cruel 
qui déchira mon cœur dans ce 
fètal moment r nofl-fculement il 
eft au-àefTus de toute expreflîon î 
maïs je crois même inrpoffible 
d*ett concevoir l'idée , à moins: 
qu'on n'en aitéprouvé un àpeuprès 
émblabl!e« J'étois teflé immobile^ 



^X 'Mémoires 

les yeux fiupidement attachas fat 
Adélaïde. Le plus vif regret 5 les 
remords 1q5 plus cuifants déchi- 
roient mon ame ; mais bientôt f 
revenu de ce premier faifîffe- 
ment > auflî forcené de douleur 
que je Tavois été de rage > tandis 
que le malheureux pcre d'Adé- 
laïde s'empreflbit auprès: d'elle , 
pour tâcher d'arrêter fon fang^ 
je repris cette épée qui en dé- 
goutoit encore, & qui m'étoiç. 
échappée des mains , & fans pro- 
férer un feul mot>, je m'en frap» 
pai avec violence 5 & fus tomber 
fans fentiment fleurs pieds. Le 
profond évanouinemenfi qui fui- 
vit cet aÊte de mon jufte dé-i^ 
fefboir y m*en déroba les fuites ; 
& le lone délire qui y fuccéda^ 
mefauvala vie, en m'ôtant,dans 
les premiers momens, le pouvoir 
de m'oppofer aux foins qu'o^ 
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adonna' pour me la conjferver.; 
MefÏÏeuts de Fargenne *&: de. 
Clarcy > fur le premier avis que 
mon valet de chambre leur lit 
donner de ce tragique événe-» 
ment ^ accoururent de Paris dan9 
cette même maifon où il vçnoit 
de fe paffer , & dont le père d'A- 
délaïde, qui fur la champ en avoit 
fait emmener fa fille ^ n'a voit pas 
voulu permettre quon me tranA 
portât. La connoifTance ne me 
revint parfaitement que le fixie-* 
me jour, & je repris avec elle 
le fentiment amer de toutes mes 
douleurs qui bientôt fe trouvèrent 
portées au dernier e^cès. Lorfque 
)e pus remarquer kiieu où j'étois, 
.& que je Feus reconnu pour 
cette mêqiè chambre,. théâtre de 
ma jaloufe fureur, la place oà 
y a vois frappé Adélaïde, où fon 

tendre pece t'avoit ce^ue fanglaj^ 
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%fi dans fès bras^ lé lit de tt^ài 
où ilTavoit portée, & fur lequel 
on ifemàirqùcît encore les tacbes 
de ce fang précieux que ma bar- 
bare main avoir répandu , furent 
les premiers objets fur lefijuels fe 
portèrent mes foîbles & mourantsr 
regards. J'aurois fuceombé fans 
doute à l'affreux défefpoir qu'ils 
mlhfpirerent , fi un fecours inat- 
tendu ne m'eût, contre toute ap- 
parence , rends la vie , à Tinflant 
même où on craignoit le plus de- 
me la voir perdte. Un billet qur 
xne fut remis, opéra tout à coup^ 
ce mifacle: il contenoit ces mots: 
qtre l'amour & la reconnoiflancc^ 
ont gravés pour [amais dans mon: 
cœur. " 

H ï L LEn > 

' ^ Mes jours feroient hors* de 
i» tout danger, ii les yôcrts cdV 
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ii foîent d'y être. Ce coup que j'ai 
•i vraiment fenti , & que je ne 
» vous aï point encore pardonné^ 
m n'eft pas celui que f ai reçu. Vi- 

• vez ; menagez-vous , fi vous 
9^ voulez que )c Toublie. 

Adélaïde 

P^ S. 

» Je pars de Paris i aînfi point 
6 dinutiles recherches pour m'y 

• trouver. Lorfque vous ferez. 
» parfaitement rétabli , partez 
*► pour votre orovînce ; allez re- 
m joindre Maaame la Baronne de 
» Biémon; vous y recevrez de 
•• mes nouvelles aufïïtôt qu'il •me 
m fera pofllble de vous en donner* 

Des ordres fi chers pouvoîent^ 
ils n'être pas refpeûés & fuîvis; 
L'heureufe convifltion des bontés 
d'Adélaïde ; fit plus d'efièt fu;( 
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moi que tous les remèdes dont 
on fn*accabloit. Je repris peu-à- 
peu mes forces , & je parvins en- 
fin à une entière guérîfgn. Ma 
convalefcence fut longue ; & ^ 
quelque defir que j euffe de partît 

F Dur la province, Meffieurs de 
argenne & de Clarcy s'y oppo- 
ferent fi fortement , & me frrent 
û bien fentîr que ce feroît mal 
exécuter les ordres d'Adélaïde p 
que de m'expofer aux fatigues du 
voyage, avant que d'être en état 
♦ de les fupporter, que je a>e rcn-s 
dis à leurs raifons. 

Mais ils ne purent m'engager 
à retourner à Paris, Le plaifir 
d'être où avoir été Adélaïde; celui 
d'occuper l'appartement qu'elle 
avoit habité, me fit préférer le 
féjour de la maifon où j'étois ^ 
& je priai même Monfieur de 
Clarcy d'en voir le propriétaire j 
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pour en obtenir la permiflîon d'y 
refter jufqu à mon départ j ce qu'il 
accprda facilement & avec grace« 
Je paffois les jours que Mef- 
fieurs de Fargenne & de Clarcy 
étpîent obligés d'aller à Paris , 
à m'entretenir avec le Jardinier 
& fa famille , & à leur faire ré- 
péter ce qu'ils fça voient des fuites 
de ma cruelle avanture. Ce furent 
eux qui m'apprirent qu un Chi- 
rurgien de Paris, qui, par ha- 
zard, s'étoit trouvé ce même jour 
à Ville- juif chez un malade, ayant 
été appelle, avoitjugélablefFure 
d'Adélaïde peu dangereufe; mais 
qu'ayant afluré la mienne mor- 
telle , & que je n'a vois pas peut- 
être une heure à vivre, le père 
d'Adélaïde , qui avoit eu grand 
foin de cacher à fa fille cette triftc 
nouvelle , s^étoit déterminé à la 

faire tranfportcr dans l'inftant^ 



.^ 
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& , en ordonnant qu'on hic lâîf^' 
fat dans la maifon, aVoît enga- 
gé le Chîrurgîeft à y refter avec 
moi ; ainfi c'eft vrâifemblablè- 
tnent au foîri généreux de cet 
homme dont je venois d*affâflîner 
la fille , que je fus redevable de 
la vie. Ne me raurùït-il, hélas! 
cotifervée que pour me la rendre 
ëterneliemeiit màlhcureufe? 

Parfaitement guéri au bout de 
& fettiaînès , je ne fongai plus 
qu'à venir vous rejoindre^ Il en 
coûta à mon coeur pour me fé- 
parer de Moftfïeurae Fargenne; 
nos adieux fureiït tendres; nous 
nous promimes de nous écrire p 
& , après les plus fincéres pro- 
tefïations d'hêtre éternellement 
amis, nous nous quittâmes enfin: 
4e ne vis ni fa femme ni fa fœur. 
Mon avanture de Ville- juif, 
qu'elles a voient appnfes, en leuc 



s. 
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Êiifiinf perdre refpérance du ma-» 
ciage quelles siyoîcnt projette,' 
m avoir abfolumpnt brouillé ayec 
l'une fie l'autre. 

- Pour MonfieuiT 4e Clarçy ; 

toujours plus jçiraourepx que ja-^ 

;nais de Madame de Çanvàl^ fiç 

ne ceffant d'efpérer .quelque éyé-F 

nement heureux qui le rendît % 

elle, il réfifta aux foUicitatipnç 

prelTantes que je lui fis de m'aç?- 

•compagner en province ; fes efn 

pérai^çe^ n*ont ppint été vaines; 

41 y jà. un mois qu,e Sanval eft 

^ort y & que , par conCéquent ,> 

fa femme eft libre. L'adreffç 

^e fa conduite me fjiit craindre 

,qu'elle ne mené fon çmant beau*; 

coup plus loin qu'il rji'auroit peuf^: 

être projette d'aller ; & ce qui mu 

donrie cettç appréhenfîon , c'eft 

que , dans Ija dernière lettré que 

.|e yipns 4? reccyoir dvMarqi>iîi| 



^. 
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il me mande qu il compte quîttét 
încefTamment Paris; que Madame 
deSanval, qui, depuis fon veu* 
vage, a fait lever la lettre de 
cacher qui la retenoit au Cou- 
vent , n a cependant point voulu 
encore en fortir ; qu à force de 
prières , il Ta pourtant détermir 
née à venir avec lui en province^ 
& que bientôt il elpére y arriver 
avec elle. Par le même ordinaire^ 
j'ai reçu auffi une lettre de Mon- 
fieur de Fargenne, qui mlnftruit 
pareillement de bien des chan- 
gémens arrivés dans fa fituation, 
mais qui le rendent^ à ce qu'il 
m'affure, mille fois plus mal- 
heureux qù 'il n étoit. Sa femme 
cft morte ; fa fœur eft entrée aux 
Carmélites, où elle veut fe faire 
Religîeufe; fa belle-fille eft re^ 
trouvée; c'eft, m'écrit-il , tout 
ço qu'il peut me dire pour le; 



V. 
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moment. La fuccelTion de fa fem-« 
me^ & plus encore le defîr de ' 
me revoir ^ Toblige, à ce qu'il 
me marque, à faire un voyage 
dans ce pays-ci : il doit partir, ac- 
compagné de Mademoifelle de 
Chanfai, avec le Marquis & Ma- 
dame de Sanval; il remet tous 
les détails qu'il veut me faire au 
tems où nous nous verrons. 

Hélas J il n y aura donc que 
moi, continua mon frère, qui 
n'aurai rien de nouveau à lui ap- 

{^rendre? toujours idolâtrant Ade-i 
aïde , toujours ignorant fon fort, 
toujours incertain du mien. )Lie 
èillet que fai reçu d'elle, m'a voit 
donné quelque efpérance; maisjr 
Voilà quatre mois d'écoulés, pui;* 
je en conferver encore l Jufte 
pieu ! fi ce billet R'étoit que pour 
m'obliger à vivre, & me mieux 
jpacher fon propre danger. #••« 
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Si ma coupable main luî âvouf 
porté ce coup piorteL • • • • Ah 1 
ma fœur^ ajouta^Mli en laiiTant 
couler quelques larmes , conce-» 
rvez- vous toute Thorreui: dont me 
pénétre cette afFreufe idée^» 

Pour réuffir à le calmer, je 
Ijii fis faire réflexion > combien 
il étoit peu vraifemblable que la 
vie d'Adélaïde, dans fon acci- 
dent, eût été en péril, puifquc 
fon père Tavoit fait tranfporter 
prefqu'à Finllant même; & que, 

f)ar fon billet , il paroifloit qu'il 
ui âvoit fait quitter Paris fept à 
huit jours après i qu'au refte, ce 
n'étoit plus le tems de fe défef-* 
pérer , puifqu il touchoit au mo- 
ment de pouvoir être éçlairci pat 
Mademoifellc de Chanfai qui 
' alloit arriver î qu étant afluré 
qu elle n'ignoroit aucun des fe- 
«ets d'Adelaïdc;il n étoit pas à 

préfumcç 
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Çiréfumer qu'elle refufât de Ten 
inftruirc 9 Monficur de Fargenne 
furtout fe joignant à lui pour lui 
obtenir cette fatisfedion. Si ces 
raifons n'eurent point affez de 
force pour raffurer entièrement 
mon frète , je m'apperçus au 
tnoins , avec plaifir , qu'elles 
Tavoient un peu tranquiiîifé; 6c 
je jouiflbis avec fatisfadion de la 
douceur de voir chaque jour , 
par mes foins , diminuer fes in-- 
quiétudes, lorfque je fus acca-- 
blée moi-même du plus grand des 
malheurs. 

Trois fèmaines s'étaient écoû* 
lées depuis le départ de Monfieur 
de Blémon > dont j avois éxzSte^ 
ment reçu des nouvelles ; il ve- 
noit même de me marquer qu'il 
étoit au moment de venir me re* 
toindre^ & je Tattendois tous les 
jours 9 lorfqu'un matin on me viiiir 

Tom. IL Part. II. Q 
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annoncer la Marquife de Prcflac^ 
cette parente de mon peje , chezj 
laquelle s^étoit fait mon mariage ^ 
& que je n'avois pas vue depuis. 
Cette vifite, dont ne m'avoit point 
prévenue le Baron r me furprit ; 
&j ayant appris qu'il ne Taccom- 
pagnoit pas, je fus au-devant d'elle 
avec un empreflfement mêlé d'in- 
quiétude, que IVir de trifteffe & 
d'embarras que je lui remarquai, 
augmenta confidérablement. Je 
lui demandai , en tremblant , 
comment fe portoit Monfieur de 
Blémon, & pourquoi.il n'étoit 
point avec elle f elle me répon- 
dit que, s*étant trouvé incom- 
modé, les Médecins s'étoient 
oppofés à Ton départ , âc qu ayant 
jugé qu il ne ferait peut ^ être 
de quelque tems en état d'y peuT 
fer , on lui avoit confeillé de 
jn*cn faire prévenir, & de m'en* 
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gager à venir le joindre"; que ^ 
craignant les alarmes que la caufe 
de ce retardement pourroit me 
donner, fi je Tapprenois par une 
(impie lettre, elle avoit voulu fe 
charger de me l'annoncer elle* 
même* Quels que fuffcntles mé» 
nagemens dont ufa Madame de 
Preffac, pour m'apprendre cette 
nouvelle, & tout ce qu'elle put 
ajouter pour Tadoucir, il me fut 
facile. de juger, par rattcndrif- 
fement où je la vis, qu'il y avoit 
encore quelque chofc de jplus , 
qu'elle ne me difoit pas. La ré- 
folution que je pris de partir fur 
le champ, & rimpoflîbilité qu'elle 
trouva à menempjêch:er> lacon- 
ttaijgnit d'achever de m'inftcuîre. 
IL y avoit , dans la fituàtion où 
je me trouvois , des arraâgemens 
indifpenfables à prendre; & un 
iHjour dç plufieurs jours :k m^ 

Cij 
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terre, étoît abfolumentnéccfiaJre; 
Pour m obliger d'y refter, la Mar* 
quife de Preflac fut donc forcée, 
après avoir employé tous les dé- 
tours & les préparations ordi- 
naires , de m'apprendre enfia 
toute l'étendue de mon malheur. 
Une apoplexie foudroyante 
avoir enlevé Monfieur de Blé- 
mon y en fortant de table , qui 
étoit expiré il y avoir quatre 
jours , prefqu^au roêptie inftant 
qu'il en avoit été frappé. 

Il m'avoit été cher comme un 

pere> comme un ami, comme un 

tienfaiûeur, Cç fiit aveqtous les 

fcntimens que ces titres réunis 

peuvent infpirçr à un cœur fait 

pour les reflentir tous , que je le 

regrettai: mes larme§ furent .fin* 

céres, & coulèrent long-temsj 

je puis même ïtffurer que f ai pafTé 

|>eu de joms en m^, yi«i où fou 
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f ouvenir ne m*ait tendrement oc- 
cupécé 

Mon fîrere & Madame de Pref^ 
fac fe chargèrent des formalités, 
quil y avoit à obferver ; je n*étois 
capable que de m'affliger. Un 
fouD<jon de groffeffe ( qui fe trou- 
va taux par la fuite ) mit pour le 
moment un frein à Tavidité des 
héritiers de Monfîeur de Blémon> 
qui étoient accourus à la nouvelle 
de fa mort ; & un teftament qui 
fe trouva dans fes papiers, qui 

Ï)arut être en bonne forme , par 
equel, après m'a voir donné tout 
ce qu'il lui étoît poflîble , m'af- 
furoit encore la jouiffance de tout 
ce quiluireftoit, contraignit ces 
mêmes héritiers de fe retirer, fore 
chagrins de fe voir enlever par 
une femme de dix-huit ans^ pouc 
deux années de mariage , une 

fttcceilîon très-confîdérable. 

C. . • 



^4 Mémoires 

Lorfque tout fut réglé, & que 
tien ne dut plus nous retenir, 
nous partîmes pour Clermont, oti> 
malgré les inftances de Monfîeur 
& de Madame de Preffac, pour 
m^ déterminer à accepter un 
logement chez eux , je pré- 
férai de retourner au Couvent 
rejoindre ma belle-fille que je fup- 
pofois, avec raifon, dans le plus 
grand défefpoir de la mort de fon 
père qu'elle avoit aimé de la plus 
extrême tendrefle. 

Mon frère, qui m'avoît fuivi 
à Clermont, & que quelques af- 
faires appelloient à fa terre qui 
étoit à'quatre lieues de cette ville, 
profita, pour s*y rendre, de plu- 
(ieurs jours qui lui refloient juf- 
qu'à l'arrivée du Marquis, dont 
il trouva une lettre à Clermont, 
qui lui marquoit le Jour de fon 
départ de Paris , & celui de fon 
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fttrîvée. II. me chargea de faire , 
agréer fes excufes à Cécile, (c'^- 
toit le poni qu^avoit pris Made* 
moifelle de Blémon en fe fai- 
fant Religieufe ) s'il remettoit à 
ia voir à fon retour, 6c il partit» 
La Marquifc de Preffac me con^ 
duifit elle-même au Couvent. 

Je pafTe fur les^ détails de mon 
entrevue avec mon amie. La 
perte que nous venions de faire 
nous etoît commune: notre af- 
fliâîon fut la même i cependant 
les premiers momens panés, fur- 
priie de ne point voir paroître 
Lucie , j'en demandai la raifon 
à Cécile. De nouvelles larmes 
furent toute fa réponfe ; mais f 
comme je la preiTois de m'en faire 
une: venez ^ Mademoifelle , dît- 
elle enfin à une jeune perfonnc 
qui étoit à quelques pas d'elle ,- 
& que je n'avois pas encore k^ 

Civ 
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marquée ; venez adoucir Famef^ 
tume des regrets que va coûter 
^infortunée Lucie à une de ks 
plus tendres amies; je n'aurois 
pas la force de lui apprendre la 
perte que nous en avons faite > 
fi je n avois en vous un dédom- 
magement bien précieux à lui 
offrir. Pendant que Cécile par- 
loir y la jeune perfonne ^ à qui 
elle s'était adrefïee^ rapprocha 
de moi; Texpreffion de la plus 
vive douleur étoit peinte fur fon 
vifage ; je ne crois pas avoir ja- 
mais vu d'objet plus touchant , & 
plus fait pour intérelfer. Quoiqu i- 
nondée de pleurs, les grâces de fa 
figure ne m'échappèrent point; 
& , quoiqu'il fût vrai que je ne 
me fouvins point de les avoir 
trouvées à d'autres qu'à elle y il 
me fembloit cependant qu'elles 
pe m'étolent point abfolument 
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Inconnues. Cécile, qui s'apper- 
^ut de mon attention à réxami- 
ner, m'ayant appris, à voix baffe^ 
qif elle étoît cet enfant dont Lu* 
cie nous avoit entretenu tant de 
ibis, j'attribuai le fouvenir que 
je cherchois à me rappeller à 
quelques traits de reflemblance 
qu elle avoit avec fa mère. La 
connoiffance de ce qu elle étoit, 
ajouta aux difpoûtipns que je fen-^ 
toîs à Taîmer* Dès cet inftant, 
IVIademoifelJe de St* Cyr ( c'étoit 
aînfi qu'on Tappelloit ) ne me 
" quitta plus ; je Tengagai à par-% 
tagermcn appartement, & nous^ 
formâmes dès- lors cette amitié 
Ç\ tendre qui nous a toujours «nie 
depuis , & qui fait aâueliement 
la partie ia plus eiTentielle de mon 
l>onheur* 

Les quinze premiers jours de 
fnon eoxii^ daiis le Couvent fe 
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paflcrent dans la plus exceflîve 
irifteffe: lé retour de mon frère, 
& l'arrivée du Marquis y fit quel- 
que diverfion ; ils vinrent ndus 
voir l'un & l'autre , accompagnés 
de deux femmes & d'un homme f 
que , d'après les portraits que 
m'en avoir fait mon frère , je re- 
connus aifément l'homme pour 
Monfieur de Fargenne, & les 
deux femmes pour Madame de 
Sanval , & Mademoifelle de 
Chanfai. Quoique prévenue fur 
le brillant de la figure de la pre- 
mière, j'avoue qu'elle m'étonna : 
fon lugubre habillement ajoutoic 
encore à fon éclat; & je fus peu 
fiirprife de tout l'amour qu'elle 
avoitinfpiré au Marquis, qui ce-t 
pendant ne revît point fon an- 
cienne maîtreffe fans émotion & 
attendriflemënt. 
' Pour Mademoifelle de Chan* 
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fâî 5 elle me parut telle que me 
Favoit dépeinte mon ffere ; & ce 
fut avec plaifîr que j'appris qu'elle 
venoit paffer quelque tems dans 
notre folitudc. Elle ne voulut 
pas même différer à la partager; 
& , malgré les inftances de fon 
beau-pere , du Marquis y 6c celles 
de mon frère qui la conjuroitde 
leur accorder au moins jufqu'au 
lendemain , elle fit paroître tant 
de defir d'entrer à l'inftant même 
dans le Couvent, qu'ils cefferent 
de s'y oppofer. Nous fumes , Cé- 
cile & moi , la recevoir à la 
porte ; & comme nous nous dif- 
pofions à retourner au parloir i 
Mademoifélle de Chanfaï nous 
pria de permettre qu'elle ne nous 
y fuivit point, foiis prétexte de 
juelques arrangemens à faire dané 
€ logement qui lui étoit deûiné, 
£cque^ ne Tattendantvpoint;^ oti 

Çvi 
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n'avoît pu faire préparer. Ne 
voulant pas la contraindre , nous 
chargeâmes une Religieufe de la 
conduire, & fûmes rejoindre moa 
frère & le Marquis de Clarcy. 

Après être reftés avec noua 
quelque tems encore > nous nous 
;(ëparames : mon frère , en me 
quittant 9 me dit qu'il reviendroit 
me voir le lendemain y & me pria 
de difpofer Mademoifelle de 
Chanfai à l'explication qu'il vou« 
loit avoir avec elle au fujet d'A* 
delaïde ; que , ne l'ayant point 
vue feule ^ il n'avoît pu la pré- 
venir à ce fujet i ce que je lui 
promis de faire. 

Rentrée dans mon appartc-î 
ment, je n'y trouvai point Ma* 
demoifclle de St. Cyr: ayant ap« 

{)ris qu'elle étoit defcendue dans 
es jardins avec la nouvelle pen-' 
iionnaiiC;; Cécile étant çbligé^^ 
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îde me quitter pour vacqucr aux 
exercices de Ton état ^ }e me dif« 
pofois à aller joindre mes deax 
compagnes, lorfque je les ren^ 
contrai qu'elles revenoient de 
leur promenade* 

L amitié & la confiance fut 
bientôt établie entre Mademoh 
felle de Chanfai ôc moi. Nous 
nous connoillions afFez de répu^ 
tation , pour deHrer réciproque». 
ment de nous connoitre davan-* 
tage. A la réferve de fes fentî** 
mens pour le Marquis, que je 
crus aevoir paroitre ignorer y 
furtout dans la cicconftance où Û 
étoit avec Madame de San val y 
yç ne lui cachai po^nt que mon 
firere m'avoic mfhaite de fa iiai^ 
fon avec die, & de la façon dont 
elle s'étoit formée. Mademoifelie 
de St. Cyr, qui étoit préfente» 

j||ori£ue ^'entamai jEOtcc coayei^ 
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iation^ voulutïeTrctircr; maïs je 
la forçai de rcfter , en Taffuranc 
que je n'avois point de fecrets 
que je ne confentis volontiers à 
partager avec elle & Mademoi-» 
lelle de Chanfai j enfuite , m*a-t 
drcffant à cette dernière , je 
m'acquittai de la commiflfion dont 
m'avoit chargé mon frère , en 
lui annotant que , dès le lender^ 
main y il viendroit la fupplier lui-< 
même de mettre enfin un terme 
à fon incertitude au fujct d'Ade-i 
laide. N'eft-il pas étonnant , con-» 
tinuai-je y que cette jeune per-* 
ibnne^ qui lui a paru fi tendre^ 
laifTe , depuis près de cinq mois y 
dans le plus affreux défefpoir j uqi 
amant dont elle fe fçait adorée^ 
;Sc dont la paffîon a femblé ne 
lui pas déplaire? n'étoit-ce point 
aifez du reproche fondé qu'il eft 

en drokde.iul iaicc lue fon ped^ 
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de confiance, & qui a manqué 
de produire de fi fun elles tffç^s î 
auroitelle du y ajouter celui que 
mérite la froide indifférence, ôc 
peut être l'outrageant oubli , dont 
elJe paye la plus vive & la plus 
confiante tendreffe qui fut jamais? 
malgré Topinion avantageufe qu'il 
a voulu me faire prendre du ca-^ 
radere & du cœur de ce qu'il ai- 
me, j'ai peine, jeTavoue, d'après 
un femblable procédé, à biea 
penfer de l'un & de l'autre. 

Adélaïde eft bien à plaindre j 
fi vous la jugez avec cette ri** 
gueur, me dit, à demi voix. Ma-. 
demoifelle de St. Cyr, fans lever 
les yeux de deffus un livre qu'elle 
avoit eu l'air de lire pendant que 
]q parloîs à Mademoifelle de 
Chanfai. D'après l'expofé que je 
viens de faire , la jugeriez vous 
autrement, lui demandai-je? Souf^ 



^4* jMAndtriS 

^cz. Madame , que je ne téponâé 
point, reprit-elle, les yeux tou- 
jours attachés fur fa leâure ; il 
m*iroit trop mal de paroître d'un 
fcntiment contraire aux vôtres. 

C'eft à moi à entreprendre ta 
défFenfe d' Adélaïde , dit alors 
Mademoifelle de Chanfai , en 
regardant Mademoifelle de Su 
Cyr; 6c je la connois affez pour 
oler vous répondre , Madame , 
continua-t-elle , en m'adreflant 
la parole, que, fi Vlonfieur d*0-. 
ivîlle en a reçu quelque s preuves 
êe tendreffe , il ne peut douter, 
fans lui faire la plus cruelle in^ 
jure, qu'elle ne foît encore ce 
qu'elle lui a paru être. Lorfqu un 
cœur, comme celui d'Adélaïde , 
à ofé avouer qu'il aime , il ne faut 
point d'autre preuve qu'il doit 
aimer toujours. Mais, d'où vient 

donc ce iUeoce qu eUe s\ 
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à garder , repris-je f pxjurquoi 
laiuer toujours mon frcre dans 
rignorance de Ton fort & de Ton 
état f . . « « • Maïs , fi cet état étoit 
tel, interrompit Mademoifelle de 
Chanfai , qu'elle dût le regarder 
comme une barrière entre fon 
amant fie elle ; fi elle appréhen-* 
doit, par refpeâ: pourJafamiJle 
de cet amant, & par déifcatefie 
pour lui, que Tamour voulût Taf- 
franchir ; fi elle croyoit ne pou- 
voir accepter fa main, fans flétrir 
eh quelque façon fa gloire ; enfin, 
fi elle n avoit que fa tendreffe ôc 
fa vertu qui fût digne de l'ap- 
procher de lui, que fa naiffance, 
en un mot, l'en éloignât, la con- 
damneriez-vous , Madame, de 
s'être impofëe ce rigoureux Ci^ 
ience, ôc croiriez - vous qu'elle 
ne feroit pas fuflSfamment mal- 

J^eureufe de lobligàtioa où elle 
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feroit de le garder ? Avec les fcfiî*» 
timens que vous lui attribuez, 
lui répondis -je y quelle qu'elle 
puiffe être , elle a tort d'en faire? 
un myftére à fon amant. Il n'eft 
point d'efpace que beaucoup de 
vertus , d'amour & de charnus 
ne puiffent remplir : c'eft la fa- 
ucon de penfer de mon frère. • • « • 
Hélas! interrompit, avec viva- 
cité, Mademoifelle de St. Cyr, 
ce n'cft qu'en n'en abufant point 
de cette façon de penfer, quA- 
delaïde peut s'en rendre digne. 
L'air , le ton dont elle prononça 
ces paroles , me frappèrent , & 
me firent naître quelques foup- 
çons qui fe changèrent bientôt en 
certitude, lorfque je l'eus plus at- 
tentivement regardée. Ses yeux, 
mouillés de larmes , étoient at- 
tachés fur moi: elle les tourna 
enfuitc fur Mademoifelle de 
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Chanfai , qui , après nous avoir 
lin momept examinées en fî- 
lence ^ alternativement Fune & 
Tautre , me demanda fi je per- 
fiftois à juger fon amie coupable* 
Pour qu elle ne me la paroiflc 
plus , répondis-jc , en fixant Ma- 
demoifclle de St. Cyr, il faut 
qu'elle devienne aflez la mienne 

{)our ne plus appréhender que je 
a connoifle. Elle mérîteroit bien 
peu la bonté qui vous le fait 
ibuhaiuer, fi elle pou voit le crain- 
dre encore, dit, en fe levant avec 
précipitation,raimable de St.Cy r: 

{)ardonnez^ Madame, ajouta-t-el- 
e, en prenant une de mes mains 
qu'elle baifa } pardonnez fi elle 
a différé jufqu à ce moment; mais> 
vous fçachant inftruite des fen- 
timens qu'avoit poiir elle Mon- 
fieur le Comte d'O ville, n étoit* 
elle pas fondée à craindre que | 
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fi elle ofoit fe faire Conttoîffe J 
tUe feroit pcrdf e à la malhcuifeufô 
St. Cyr Farnîtié dont vo\i% pa- 
toîflîcz Thonoifer? Elle tie me de- 
vient que plus chère , lui ré- 
pottdis-je, en rembraffant. Quelle 
tendre joie je vais porter dans 
le cœur de tnon frère , ajoutai- 
je? Quoi! Madame, medemaft* 
da-t-elle, d*un air timide, vous 
Comptez apprendre à Monfieur 
d'O ville ? Qu Adélaïde mé- 
rite tout Tamour qu'il reiTent pouf 
elle, interrompis- je , & que je 
le trouve trop heureux d'âvoir pu 
luieninfpirér. Ses careffes furent 
fes feuls remercimens* Plus je la 
ïegardois , plus j'étois furprifc 
tfavôir pu la méconnoître : rien 
en effet n^étoît plus frappant que 
la reiTemblance du portrait que 
m'en a voit montré mon frère. 
Après les premiers momens de 
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cette efpécc de reconnoifTancef 
nous concertâmes, M ademoifello 
de Chanfai ôc moi, fur ce que 
nous dirions à mon frère le len- 
demain > & la façon dont nous 
nous y prendrions pour le pré^ 
parer au bonheur que nous avions 
« lui annoncer , & auquel il s'at- 
tendoit fi peu. Comme je con- 
noiflbis trop fa paffion pour croire 
qu elle pût s*affoiblir par ce qu'il 
apprendroit de Tétat d*AdeIaïdf i 
je m'informai à cette jeune per- 
fonne , fi célleç dpnt elle dépen- 
doit , n avoient point dç defieiti 
qui lui fuffe contraire. Elle me 
répondit que Monfiepr de Mor- 
cour étoitfeul majtfe de fon fort^' 
-& qu'elle ofoit ni aflufer qu'il 
fcroit jiuffi fenfible qu'elle aux 
bontés que je lui témoignoisj fie 
à la conftançe de mon frère, dont 

rile m'avpua qu'il n'ignofoit 
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poînt les fcntimcris, non pIpi 
que ceux quelle a voit pour lui. 
Pourquoi donc avoir fi long-tems 
laifle mon frère dans rinquiétudc, 
lui demandai-je encore , puif- 
qu'aucun obftacle ne s'oppolToît 
à fon bonheur ? Hélas ! Madame ^ 
reprit- elle, pouvois-je imagi- 
ner que ce que je fuis , n*cn fût 
pas un infurmontable ; que fa 
charmante fœur, fa famille, lui- 
même peut-être , pût ne le pas 
regarder comme tel? d'ailleurs, 
quand j'aurois olé me flatter du 
•contraire , mon pcre , pendant 
un tems, a eu açs vues pour 
moi, qui auroient rendu inuti^ 
les toutes mes cfpérances à ce 
ifujet ; & j'aurois été forcée d'y 
renoncer pour jamais, fans les. 
malheurs dont nous avons étë 
accablés coup fur coup; mais 9 
ai '- JQ pu fcntir tout le prix de 
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la liberté qu'ils mont rendue ^ 
iorfque je ne puis attribuer qua 
eux > la perte cruelle que ;ài 
faite de la plus tendre & de la 
plus aimée de toutes les mères \ 
Hélas! depuis Finftant fatal qu'elle 
m'a été enlevée , malgré tout 
l'amour, que je nç veux point 
vou-s cacher, qui a toujours re* 
gné dans le fond de mon ame ^ 
il ne m'a point été poffible d'é- 
couter d'autres fcntimens que 
ceux de la douleur. 

Je aie m*étois point encore in- 
formée des circonftances de la fin 
de la malheureufe Lucie : je faifis* 
cette occafion pour prier fon ai^ 
mable fille de m'en inftruire > 
auffi-bien. que de ce qui la re«- 
•gardoit perfonnellement , & qttî 
pouvoit furtout avoir rapport aux 
raifons qu'elle avoir eu de fe ca-^ 
cher fi long-tenas à mon frer^i 



\ 
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Quoiqu'il foit certain ; me ré- 
pondit-elle , que l'appréhenfion 
de détruire fon amour , ait été 
Ja principale caufe du fecret que 
je lui ai fait de ma naiflance^ il 
faiiK avouer cependant que^dansla 
circonllance où j'étois ^ il aurolt 
été aflez inutile de le lui révéler; 
mais , comme le récit que vous 
m'ordonnez de vous faire de- 
mande de la^ tranquillité & du 
tems, permettez que je le remette 
à ce foir. Ne pouvant alors être 
interrompus, je parlerai autant 
qu'il vous plaira de m'entendre^ 
Je confentis à ce qu'elle me 
demandoit, &, le foir venu, Ma- 
demoifelle de Chanfai , fatiguée 
de fon voyage , s'étant retirée 
dans fon appartement pour pren^ 
dre quelque repos , Adélaïde me 
fit Fhiftoire de fa vie telle que 
*e vais la rapporter. 

HISTOIRE 



ik 
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HISTOIRE 

^Adélaïde. 

1: uiSQUE ma mère ne vous a 
rien laifTé ignorer dçs malheurs 
de fa vie y vous fçavez, Madame , 
que le commencement des miens 
&t marqué par notre réparation. 
Quoique je n'eus que cinq ans 
alors, je la fentis avec une vi- 
vacité bien au-deffus de mon âge, 
& que toute la tendrefle que dai- 
gna prendre pour moi la gêné- 
reufe Madame de Morcour, eut 
bien de la peine à modérer. E\\ç^ 
me.condui/ît elle-même au Prieu- 
ré de ***, Couvent auprès du- 
quel elle demeuroit > & où elle 
eie . venoit voir prefque tous les 
jpurs. Ses foins , fes attentions , 
& les tendres bontés dç mon 
Tom. Il Pan. II. D 
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père , ne purent empêcher que 
le chagrin de n'être plus auprès 
de ma mère y ne me 6t tomber 
dans une langueur dangereufe ^ 
jdont on eut oîen de la peine à 
me tirer ; mais y ayant enfin re-» 
couvert peu-à-peu la fanté ^ je 
m'accoutumai înfenfiblement à 
ma fit nation ^ que Madame de 
Morcour rendit bien au-delà de 
ce qu'elle auroit du être. Elle 
m'a voit mife au Couvent comme 
une de fes parentes dont elle 
avoit voulu le charger ; elle m'y 
fit élever comme fi j'avoîs été fa 
fille; j'eus une gouvernante^ des 
maîtres 9 & rien ne fut négligé 
de tout ce qui pbu voit contribuer* 
.à mon utilité & à mon amufe- 
ment. J'étois fi jeune , qu'il fut 
fecile de me perfuader, âufujet 
de ma naiflance , tout ce qu'on 
voulut. On ne -me laiffa donc 
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voir en mon père qu^un compa-» 
tiflant bienfaiteur ; mais moa 
cœur , quoiqu^on pût me dire , 
ne voulut jamais s y méprendre y 
& reflentit toujours pour lui les 
jîlus doux & les plus vifs fenti-, 
mens que la nature infpire. 

Je teftai au Prieuré de ♦♦'•^ 
îufqua rage de dt)ùze ans^ que 
Madame de Morcour m'en retira 
pour me prendre auprès d'elle. 

Quelques agrémens dans la fîw 

Î;ure fputenus de quelques ta-»- 
ens, & les bontés de mes bien- 
faiteurs^ dont on ne doutoit point 
que ^é ne fus deftinée à devenir 
rKéritiere , s'ils n*avoîent poîû|: 
d'enfans, rendirent, quelque jeune 
que je fuffe encore, mon début 
très-brillant dans le monde ; je 
me cro^rois, ainfî que le public,^ 
ce que j^vois lair d être : Mon-? 
fieur & iVladame de Morcour i 

D i j 
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qui entretenoient avec foin cettd 
erreur, fe flattèrent que , fi je 
parvenois à plaire à un certain 
point , une dot confidérable , 
qu'ils avoient arrêté de me don- 
ner , pourroit remporter facile- 
ment fur la connolflance de mon 
état, qu'ils fentoient bien qu'il 
faudroit découvrir, lorfqu'il feroit 
queftion d'établiffement. 

Pour l'éclairciflement des éyé- 
oemens qui vont fuivre, il faut. 
Madame , vous donner une idée 
de ce qu'étoit alors la maifon de 
i3iôn père , & des difFéren3 perr 
itonnages qui la compofoient,. 

Madame de Morcour la mere,^ 
dont le çarafterç dur & violent 
i^yœpatifoit peu avec celui de fa, 
belle-fille , avoit, depuis trois o 
quatre ans, pris le parti de fe 
(étirer en Normandie , dans une 

lierre k trente Ueues de Paris i 
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Oii elle avoit fixé fa demeure. 
Le Comte de Fufcé le pei'e 
ëtoît mort depuis fept à huit ittoîs. 
Quoique, dans fa jeunefle, fon 
joût exceffif pour là dépènfe eût 
beaucoup dérangé fes affaires ^ 
ayant exigé, au mariage de fa 
fille,qtt on pay eroit toutes fes det- 
tes, & Madame de Môrcour h, 
mère, qui poffédoit des biens 
inimcnfes , Comptant tirer de 
cette alliaftcc de très-grands avan- 
tages, ayant, fans balancer, ac- 
cepté cette propofition, le jeune 
Comte de Furcé , frère de ma 
bienfaîûrice , s^étoît trouvé par 
ce moyen, à la mort de fon père, 
hériter d'une fortune ttès-confî- 
dérable ; cequîlexpofoit fou vent 
i d'affez vives perfécutionS de la^ 
part de fa fceur & de celles de 
iQS amis ,^ pour l'engager à fe ma* 

riqf , & à ne paslaiflcr éteindra 

• • • 
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une des plus anciennes 6t de» 

S lus îlluftres maifons de France^ 
ont il ne reftoic plus que lui ; 
mais le Comte accoutumé à une 
vie libre & indépendante, avoit 
toujours réfifté à leurs foUicita* 
^ tloBs 9 en leur laiflant toutefois 
refpérance qu'il pourroit peut- 
être y céder quelque jour» 

Je le trouvai à ma fortie da 
Couvent chez fa fœur , où il 
demeuroit depuis la mortdefon 
père, aînfi qu'un de fes parents 5. 
nommé le Marquis de Maffigny. 
La part effentielle qu'ils ont 
Tun & l'autre dans l'hiûoire de 
ma vie, exige que je vous les 
fafle connoître. 

. Le Comte de Furcé pouvoît 
avoir alors vingt-fix ans: fa fi- 
gure , fans Tefprit qui ranimoit,^ 
auroit paflé pQur être des plus 
ordinaires 6c même des ^lus 
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^ommuhes : rien n y étoît re- 
marquable que Textrême viva- 
cité qui la faifoit valoir. Quoi- 
que faitrfour le grand monde ^ 
bù il avoit toujours vécu, per- 
sonne n-étoit plus froid que lui., 
on pourroitmême dire, plus in- 
fipide dans tout ce qui étoit cer- 
cle ; mais , dans le particulier , 
& furtout lorfqu'il vouloir plaire, 
on ne pouvoir être plus aimable 
& le paroître davantage : alors 
il avoir tout lefprit qu'il vouloit 
avoir, & tout celui qu'on pou- 
voit délirer qu'il eût j très-peu 
de connoiffance, mais un dif- 
cemement jufte qui y fuppléoit, 
& une éloquence vive & per- 
fuafive dont il étoit difficile de 
fe défFendre ; les manières nobles 
& généreufes ; une façon d'obli- 
ger qui, en femblant difpenfer 
de la leconaoiifânce ^ yajoutoit 

Div 
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encore : cependant , malgré toof 
ces dehors féduifans & flateurs , 
lesperfonnes quileconnoiflbient 
le mieux, affuroîent qu'il avoir 
le coeur plus foible que tendre ^ 
refprit plus brillant que folide ^ 
& plus d'oftcntation que de gé- 
nérofîté. 

L'amour , fi l'on doit donner 
ce nom à ce qui n'eft que goût 
effréné pour le plaifir , étoit fa 
feule paflion; capable de tout 
pour la fatisfaire ; n'admettant 
aucun principe ; ne refpeâant 
aucun préjugé; aimant & mé- 
prifant les- femmes; jugeant de 
toutes par quelques-unes ; croyant 
très-peu à leurs vertus^ point 
du tout à leur cbnftance ; &, 
par cette raifon , aufli jaloux y 
après avoir obtenu leurs faveurs, 
que téméraire pour les obtenir; 
n ayant, au refte, jamais eu que 
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des intrigues âc pas un attache^ 
ment ; en un mot , ne connoif» 
fant de Tamour que les defirs i 
& n'imaginant pas lui-même qu'il 
int poflîble de lui faire connoître 
rien de plus : tel étoit le Comte 
de Furcé ; tel du moins il avoit 
paru être , jufqu'au malheureux 
inftant qu'il prit pour moi ces 
fentimens funeftes qui lui ont 
coûté fi cher. 

Le Marquis de Maflîgny, fon 
parent, âgé d'environ quarante 
ans , étoit cadet d'une des plus 
grandes maifons de Bretagne^ 
très- peu riche , & qu'un procès 
qu'il étoit venu fuivre à I^aris , 
& qu'il avoit perdu, avoit achevé 
de ruiner : fa femme , de beau- 
coup plus âgée que lui , & fort 
infirme, .ne fubfiftoit , dans ià 

Srovince, que des bienfaits de 
lonficur & de Madame de 

Dv 
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M orcour^ aind qu'un fils unique 
tju'îl avoir dans lefervice, qu'oti^ 
iiommoit le Baron de Maflîgny ^ 
pour le diftinguer de fon pere# 
Formez- vous une idée. Madame, 
de l'aiTemblage de toutes les 
vertus ; joignez-y toutes les qua- 
lités aimables ; voil2^ à peu près 
le portrait que je puis vous faire 
du Marquis. Je craindrois trop 
d'en afFoiblir les traits , fi j'en^ 
treprenois de les détailler : par 
la même raifon, quoique dans 
le fens contraire, je ne m'éten- 
drai pas davantage fur ce qui 
regarde fon fils. Les vices de 
Tun font autant au-defius de me» 
exprefiîons^ que les vertus de 
l'autre. Il fuffit feulement que 
vous fçachiez que le jeune Maff> 
figny eft à peu près tel qu'on 
nous repréfente l'amour, & fe- 
xoit peut être aufli redoutable 
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que lui , fi tous fes avantages ne 
le bornoîent pas aux charmes de 
fa figure. Il ii'étok point encore 
chez Madame deMorcour, lorf- 
que je fortîs du Couvent; ce ne 
ftit que quelque tems après qu il 
vînt y joindre fon perc. 

Il tt>e refte encore a vous parler 
d*une jeune perfonne > protégée 
par Madame de Morcour > & qui 
na pas peu contribué aux mal» 
heurs de fa famille. Sophie {ce- 
toit fon nom ) née dans la mai- 
fon du Comte de Furcé le pere> 
étoit fille de la gouvernante quà 
avoit élevé y dès le berceau ^ 
Madame de Morcour la jeune : 
cette gouvernante , étant venue 
à mourir peu après le mariage de 
fa maîtrefie , Madame de Mor* 
cour , qui lui avoit été tendrement 
attachée > voulut fe charger de* 
fa iiile^ Lui trouvant une tollé 

J>vi 
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voix y & des difpofîtîons pour la 
mufiqiie, elle la mit dans le Cou- 
vent où j'étois , & lui donna les 
même maîtres qu'à moi : elle fît 
de très-grands progrès avec tous. 
Loin d'être jaloufe de fes fuccès, 
3'en étois enchantée ; je laimois 
tendrement ; elle paroiflbit m'ai- 
xner de même ; & Madame de 
Morcour y qui avoit pour elle 
beaucoup d'amitié , en nous reti- 
rant du Couvent, Tune & Tautre, 
voulut qu'elle ne fût regardée 
chez elle, que comme une fille 
à talent deftinée fimplement à 
lui faire compagnie. 

Sophie n'a voit que deux ans 
plus que moi. Sans être décidé- 
ment jolie j c'étoit un de ces mi- 
nois de fantaiile , qui plaifent à 
beaucoup de perfonnes, & ne dé- 

{)laifent a aucune. Née avec de 
'efprit; elle fçut profiter avec 
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avantage des moyens d'éduca" 
tion qui lui furent ofFerts^} mais> 
vaine y & plus ambitieufe qu'il 
n'eft ordinaire de l'être dans fon 
état, elle fe perfuada bientôt qu'il 
n en étoit point ^ù elle n*eût le 
droit de prétendre : celui que lui 
fit prendre Madame de Morcour , 
acheva de lui tourner la tête ; 
mais, quelle que fut fon ambition, 
& un fond de coquetterie , au« 
quel peut-être on pourroît don*- 
ncr un autre nom, fon air fim- 
^ple & mbdeôe , fa complaifance , 
fa douceur , voiloit fi adroite- 
ment l'une & Tautre , qu'il auroit 
ëtéjdifiicile de Ten foupçonner, 
La maifon de Madame de Mor« 
cour étoit une des plus brillantes 
de Paris , Ôc la devint davantage 
epcore lorfquelle nous eut auprès 
d'elle : ce n'étoit que petites fêtes> 
concerts > bals , où Sophie âc 
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ukoi paroîflîons avec un avantage 

prdfque égal. 

Quelque occupée que je foffe 
des amufemens qu on s empreiToit 
de me procurer y j a vois touJLOur» 
confervé un bien tendre fouve^^ 
nir de ma mère , qu'on m'avoit 
perfuadé être veuve , & vivre 
retirée dansunc terre deprovince^. 
Souvent je fupplioisMonfieur ÔC 
Madame de Morcour de la dé^ 
terminer de venir à Paris > ou de 
permettre que je fuffc paffer que^ 
que tems auprès d'elle. Une 
fanté très-délicate qu on lui fup- 
pofoii y & que le voyage pouroit 
altérer encore , & l'entière peu* 
fcûion de mon éducation y qu'elle 
avoit grand foin de me recom-* 
mander dans les lettres que j'en 
feçevois fouvent, étoient les oblk 
acl es qu'on oppofoit fouvent h 
ce juiite deiîr» 
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A rexception du chagrin que- 
me caufoit la néccffité de vivre 
éloignée d'elle, |étois hcureufe 
autant qu'on le peut être. Les bon- 
tés de mes bienfaiteurs fembloient 
augmenter chaque jour. Hélas L 
ce fut en voulant y mettre le 
comble , qu'ils fe préparèrent ,, 
& à moi y les coups cruels donr 
nous avons été accablés. 

Le tendire attachement qu'a--^ 
voient pour Monfieur de Alaf- 
iîgny, Monfieur & Madame de 
MoFcour y ne leur avoit pas per* 
mis de le laifler retourner en pro- 
vince : ils étoient même conve-^ 
nus que , fi la mau vaife fanté de 
la Marquifiî pouvoit lui donner 
quelque relâche, on profiteroit 
de l'intervalle , pour la faire ve- 
nir à Paris. 

La tendrefTe que me marquoit 
le Marquis ; âc le refped; âc Far 
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mitié que je paroiflbis avoir pour 
lui^ firent infenfiblement naître 
ridée à mon père d'un projet d'é- 
tabliffement auflî honorable pour 
moi , qu'utile pour Monfieur de 
Maffigny ; mais y avant que de le 
déclarer , après Tavoir commu- 
niqué à Madame de Morcour , 
qui Tavoitfort approuvé , il fonda 
avec adrefle fi le fecret de mon 
état > dont le Marquis étoit inf- 
truit y ne lui donneroit point de 
répugnance pour l'exécution de 
leurs deffeins ; &, lui ayant trou- 
vé , à ce fujet, une façon de 
penfer , telle qu'ils la pouvoicnt 
fouhaiter , ils lui propofércnt fans 
détour mon mariage avec fon fils, 
& les dédommagements de for- 
tune , dont ils étoient réfolus de 
balancer le défavantage de ma 
naiflance, dont , au refie, le 
voile qui la couvroit; pouyoit; 
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par les précautions qu'on avok 
prifes, & celles qu'on continue- 
roit de prendre y n'être jamais 
levé par le public. 

Le Marquis ^ fans fe laifTef 
éblouir par le brillant de la pro- 

f)o(îtion , la reçut avec fenfibî- 
ité ; nnais , quelque avantageufe 
qu'elle lui parût, dans la fituation 
où il étoit, fans biens, fans e^ 
pérance d'en avoir jamais, il dé- 
clara à Monfieur & à Madame 
de Morcour , qu'il ne l'accepte- 
roit qu'autarrt que fon fils & moi, 
pourrions nous convenir; que^ 
pour cet effet , îl falloît nous 
donner le tems de nous connoî- 
tre;quenous n'étions point encore 
ni l'un ni l'autre dans un âge , 
où l'on dût penfer à nous faire 
former un engagement; (le Baron 
ayant alors à peine dix-fept ans, 
£c moi treize) que^ dans quel- 



jpo Mémoires 

ques années > fi je jugeois de 
concert avec eux que fon fils mé- 
ritât le bonheur qu'ils avoient la 
générofîté de lui offrir , il fouf- 
criroit alors à tout , avec autant 
de joye que de reconnoiffance- 
Monfieur & Madame de Mor- 
cour qui n'imagnoient pas que le 
jeune Maffigny, tel qu'on leur 
avoit dépeint 5 (ils ne Tavoient 
point encor vu) dcmoi^ telle 
qu'ils avoient la bonté de me 
trouver, pufTent ne pas être ré- 
ciproquement enchantés Tun tîe 
l'autre, & qui d'ailleurs défiroîent 
ardemment d'aHurer mon état^ 
témoignèrent au Marquis le plus 
vif chagrin du long délai qu'il 
demandoit y & lui firent même 
entendre qu'ils ne le regarderoient 
que comme une honnête défaite y 
s'il réfiiloit de s'engager y par 
écrit, à conclure ce mariage» 
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dans le tems que^ moyennant 
ctt engagement , on le laifleroit 
maître de fixer. Monfieur de 
Maflîgny ^ après avoir inutile- 
ment tenté de s'en défendre , en 
alléguant que fa fimple parole 
devoit fuffire , aulTi-bien que la 
leur y fut enfin contraint de cé- 
der. Ils s'obligèrent donc réci* 
proquement de nous unir, le jeune 
Mailîgny & moi , lorfque j'au* 
rois atteint ma quinzième ànnéç.. 
Mon père > en cas de dédît >- 
voulut abfolument fpécîfier un 
dédommagement confidérable ^ 
.auquel y malgré fa répugnance ^ 
Monfieur de Maflîgny fut encore 
oblîgé de confentir , bien réfo- 
lu toute fois de n'en jamais faire 
ufage. 

Mon extrênte Jeunelïe avoît 
paru à mes protefleurs une raifon 
fusante pour me taire ce projet^ 



J2 Mémoire f * 

quils avoîent déterminé de tenir 
fecret jufqU'à fon exécution : le 
Comte de Furcé n'en fut pas 
même inftruît ; & , en convenant 
de faire venir à Paris le Baron , 
qui étoit ordinairement chez fa 
mère tout le tems qu'il ne pafr 
foit pas à fon Régiment y on 
arrêta qu'on le lui la.ifTeroit aufii 
ignorer. 

Monfieur fit Madame de Mor- 
côur fe formoient une idée char- 
mante de voir naître ôc s'accroître 
l'inclination qu'ils ne doutoient 
pas que nous ne priffions Tua 
pour l'autre. Le Marquis ne 
comptoit pas^ à beaucoup près^ 
autant fur les effets de cette heu- 
reufe fympathiç. Depuis un an 
que j'étois chez Madame de Mor- 
cour , il avoir eu le tems de con- 
noître & d'approfondir mon ca- 
MÛerC; qui; quelque jeune que 
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je fufle , étoît , j'ofe le dire , beau- 
coup plus formé, qu'il ne Teft 
fouvent dans un âge plus avancé. 
En le comparant à celui de fou 
fils 9 il avoir été frappé de Top- 
pofition qu'il y avoit remarqué ; 
& , ne voulant point que Mon- 
fieur , Madame de Morcour, & 
moi fur tout , puffent lui repro- 
cher un jour , de m^avoir façrî- 
fiée au défir de faire à ce fils une 
fortune éclatante y il avoit y par 
cette feule crainte , éloigné mon 
mariage , dans Tefpérance que 
Tâge, les réflexions, fesconfeils, 
fa tendreffe , celle qu il croyoît 
que fon fils prendroit pour moi ^ 
pourroient enfin le rendre ce qu'il 
fouhaitoit qu'il fût , & ce qu'il 
imaginoit qu'il de voit être, pour 
réumr à me plaire. 

De juftes appréhenfîons , qui 
prenoient leur fource dans des 
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fujets eflemîels qu'il a voit eu pla- 
fleurs fois de fe plaindre de fa 
<;bnduite, Ta voient fait réfifter au 
défir de le faire venir à Paris ; 
il redoutoit pour lui les occafions 
dangereufes qui s y trouvoient ; 
mais, forcé enfin de l'y expofer, 
il lui écrivit , pour lui ordonner 
de venir Ty joindre , & joignit 
à cet ordre , les, exhortations 
les plus tendres de travailler à 
fe rendre digne des bontés qu on 
^toit difpofé à lui accorder. 

Pour jouir de tout lefiFet que 
pourroit faire fur moi la première 
vue , on ne me prévint point de 
fon arrivée. Madame de MorcouiJ 
feulement, informée du jour, prit 
elle-même le foin de ma parure : 
vous imaginez bien que, rien ny^ 
fut oublié. 

Enfin ce moment, qu*on fefî- 
guroit devoir me faire perdre mz 
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liberté , arriva. Le jeune Baron 
nous fut préfenté par fon Père. M'^. 
& M""** de Morcouf, le Comte de 
Furcé, Sophie, tous furent éblouis 
du brillant de fa figure;j*a voue que 
j'en fus étonnée moi-même ; mais 
j'en fus quitte pour un fimple 
mouvement d'admiration ; & la 
furprife qu elle me caufa , ne 
pafla point de mes yeux jufqu'à 
mon cœur; l'effet que je produifis 
fur lui, fut à peu près le même; 
&, quoi que put faire fon père 
pour me mériter de fa part une 
attention un peu plus marquée , 
il parut beaucoup plus occupé 
des éloges flaceurs > dont lacca- 
bioient à l'envi . Monfîeur & 
Madame de Morcour, ^ue de 
tout ce que put lui dire le Mar« 
quis. A cette première froideur 
de part fie d'autre > fuccéda bien- 
t6t> de la mienne^ le plus grand 
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éloîgnement. Comqie.ifoc Ta que 
trop juftifié par ta fuite ^ je ne 
chercherai pointàlexcufer, quoi 
qu'il foit vrai que , dans les com- 
meocemens , il ne parût point 
fondé fur rien d'eflentiel , fa 
ridicule vanité fur fa figure 9 dont 
il étoit beaucoup plus occupé 
que la plus jolie femme ne peut 
Têtre de la (ienne^ étant alors 
le feul reproche apparent qu'on 
pût lui faire ^ Se que fon extrême 
jeuneife fembloit rendre excu-- 
fable; du refte^ fouple^ adroit ^ 
infinuant comme le font d'ordi^ 
naire tous les caraâeres faux ^ il 
mit fa principale étude à plaire 
à Monfîeur & à Madame de Mor- 
cour y dont , fans fçavoir encore 
les vues, il efpéroit beaucoup 
pour fa fortune, & il y réufEt 
Il bien, qu'ils étoient les premiers 

à lui tolérer bien des irrégularités 

dan$ 
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idans (a conduite, dont la fage 
févérité de fon père n'ofoit que 
rarement fc plaindre , & jamais 
le reprendre. 

Quatre mois s'étoient écoulés 
depuis l'arrivée du Baron à Paris, 
qui , infpiré fans doute par fou 
père, & peut-être par nos com- 
muns bienfaiteurs , commen^oît 
à me rendre des foins affez affi- 
dus, que je trouvois beaucoup 
moins flatteurs qu'embarraflants, 
lorfqu'il fut tout à coup obligé, 
ainfi que le Marquis, à faire un 
voyage en Province, où les con-* 
juroit preffamment de fe rendre, 
la Marquife de Maffigny, retom- 
bée très-dangereufement malade, 
& à qui on affuroit qu'il ne reftoit 
que fort peu de tems à vivre. Le 
plaifîr d'être quitte des importu- 
nités de Tun , adoucit le chagrin 
que me caufa le départ de lau-t 

Tom. IL Part. IL E 
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tre. Pétoîs cependant fincére- 
ment attachée au Marquis : la 
douceur de fon caraâére^ la 
bonté de fon cœur ^ la noblefle 
de fon ame, l'intérêt tendre qu'il 
prenoit à ce qui me regardoit , 
tout cela réuni , m'avoit infpiré 
pour lui l'eftime la plus parfaite ^ 
& la confiance la plus entière. 

Le Comte de Furcé, qui malheu- 
reufement commençoit à reflentir 
pour moi des fentimens dont il ne 
connoiffoit pas encore lui-même 
toute la force, mais qui fe trou- 
voit cependant gêné par le Mar- 
quis & par le Baron , vit leur 
éloignementavecplaifir. Le père 
l'inquiétoit encore plus que le 
fils , pour lequel il avoir démêlé 
mon averfion ; mais il redoutoit 
Tempire que^le Marquis s'étoit 
acquis fur mon efprit. Il navoit 
oié, lui préfent, me faire clai- 
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rement connoître l'outrageant 
amour qu'avoit fait naître , peut- 
être y la familiarité avec laquelle 
nous vivions enfembJe, les inno- 
centes carefles que ce qu'il étoit 
à Madame de Morcour , m au-» 
torifoit à lui faire , & l'amitié que 
l'avoue que j'avois naturellement 
pour lui. 

Perfonne , ainfi que j'ai eu 
Thonneur de vous le dire , n'étoit 
plus aimable que le Comte y lorf* 
qu'il le vouloit être ; & vous ima- 
ginez bien que , défirant me plai- 
re, il vouloit toujours l'être avec 
moi. Je me trouvois avec lui plus 
d'efprit qu'avec un autre ; & , par 
cette ràifon , j'étoîs toujours en- 
chantée d'y être. Si le Marquis 
de Maflîgny étoit, après Mon- 
fieur de Morcour , l'homme du 
monde que je refpedois le plus,' 
jil faut convenir que le Comte de 
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Furcé étoît celui que je paroîf- 
fois aimer davantage. Je recevois 
volontiers , & avec docilité , les 
avis de Tun, & je venoîs enfuîte 
avec plaifir & empreffement me 
diftraire & m'amuler avec^ l'autre* 
Ces petites préférences j accor- 
dées a un homme tel que je vous 
ai dépeint Monfîeur de Furcé , ne 
pouvoient être que dangereufes^ 
& le furent en efFet bientôt. 

Dès que le Marquis & le Baron 
furent partis, le Comte mit infen-^ 
fiblement avec moi moins de con* 
trainte & de réferve dans fa con- 
duite & dans fes difcours : quel- 
ques clairs y cependant^ qu'ils 
fuflent y l'innocence de mon 
âge ne m*auroit fans doute de 
long-tems fait démêler fes def- 
feins, fi le hazard ne fe fût mêlé 
de me les découvrir. 

3opbie ^ plus éclairée q[ue je 
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ïie Vétois 5 & qui avoît de fe- 
crettes raifons pour s'intéreflcc 
au Comte, fut à la fin frappée 
des foins qu'il me rendoit. roue 
entendre l'inquiétude que lui 
donna cette découverte, daignez 
vous rappeller , Madame, ce que 
|e vous ai dit du caradére de 
cette fille & de celui de Mon- 
fieur de Fuircé. 

Sophie avoit quatorze ans , 
lorfque Madame de Morcour 
nous retira du Couvent. Les gra-» 
ces , qui d'ordinaire accompa- 
gnent cet âge , étoient plus que 
fuffifantes pour infpirer au Comte 
une de ces fantaifies de paiTage, 
que lui-même prenoic pour de 
l'amour , & qu'il ne manquoit 
jamais de perfuadcr en être. So- 
phie, fans ufage & fans expérien- 
ce , la crut facilement ce qu'elle 

oenfoit qu'elle fût, & forma le 

»-^ • • • 
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projet d'en tirer , pour fa fortu^ 
tune y le parti le plus avanta- 
geux. Ce fut dans ce deffein 
qu'elle refufa, depuis fa fortie 
ou Couvent , plufieurs établifle- 
mens qui s'étoient préfentés , & 
qui fembloicnt fort au-deffus de 
ce quelle étoit faite pour pré- 
tendre. 

Le Comte y qui ne s'étoît 
pas figuré devoir rencontrer de 
grands obftacles , fut très-furpris 
de ceux qu'il trouva. Tant qu'il 
les put attribuer à l'honneur , ils 
ne produifirent d'autres effets que 
d'augmenter en lui le defir d'en 
triompher ; mais y ayant enfin 
entrevu le but de cette réfiftan- 
ce, & la fin qu'on ofoit s'en 
promettre, perfuadé qu'une fem- 
me vaine , fouteniie par l'ambi- 
tion , eft plus difficile à vaincre 
qu'une fenfiblc , défendue par la 
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yertu, il fe refroidit peu à peu; 
& , fans la pafllon qu'il prit mal- 
heurcufement pour moi y Sophie 
étoit fans doute échappée au 
danger de fes féduûions. 

Près d^un an s'écoula, fans 
que le Comte donnât occafion à 
Sophie de croire qu'il penfât à 
elle davantage , & elle avoît en- 
tièrement perdu de vue les idées 
de fortune* & de grandeur qu'il 
lui avoit fait naître, quand, à 
rinftant qu'elle s'y attendoit le 
moins, fa paffion pour elle parut 
fe rallumer avec plus de violen- 
ce que jamais. La connoiffance 
du caradére de cette fille , lui 
fit, pour cette fois, pirendre une 
route différente de celle qu'il 
aVoit fui vi d'abord. Il ne fe mon- 
tra que tendre , & parut fe bor- 
ner à fouhaiter qu'elle pût l'être. 
Sans lui rien promettre de pofii- 

E iv 
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tif , il lui laiffa entrevoir qu'ayant 
inutilement travaillé à furmon- 
ter fon amour, il n'y a voit rien 
qu'elle ne dût en attendre , fi il 
étoit affez heureux pour lui en 
infpirer. Par ce qu'elle a été par 
la fuite , il eft à préfumer que 
cette efpérance la conduifit plus 
loin qu'elle ne s'étoit propoféc 
d'aller ; quoi qu'il en foit ^ d'a- 
près ce que je viens de vous dire, 
vous vous figurez aifément quel- 
les durent être fes allarmes, lorf- 
qu'elle crut s'appercevoir que 
je commeniçois a intéreffer (on 
amant. Pour fé tranquillifer à 
cet égard, elle réfolut de le faire 
clairement expliquer fur fes fen- 
timens, & pour elle & pour moi; 
le hazard voulut qu'elle choifît 
un jour que, tourmentée d'une 
violente migraine, j'étois montée 
dans ma chambre en fortant de 
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table, au lieu d*accompagner , 
comme à mon ordinaire^Madame 
dé Morcour à fa toilette qu'elle 
ne faifoit jamais que Taprès-dîné. 

Nous n'avions qu'un apparte- 
ment ^ntre Sophie & moi , & 
nous couchions Punè & l'autre, 
chacune dans un lit placé dans 
la même alcôve , qu^un grand ^ 
rideau fur le devant féparoît du 
refte de la chambre. 

Je m'étois jcttée toute habillée 
fur mon lit , & je commençois 
à m'y endormir-, lorfque le Com- 
te & Sophie, que je rie pouvoîs 
voir, mais que je reconnus à 
leurs voix, entrèrent. La familia- 
rité du début de leur converfa- 
tion me furprit ; mais je fus bien 
plus étonnée encore , peu d'inf- 
tans après j de la part que je me 
trouvai y avoir. 

Vous me dites que vous m'ai- 

E V 
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Etiez y lui difoit Sophie , & f aï 
trop d'intérêt à le croire , pour 
ne pas vous aider moi-mêtne à 
me le perfuader ; cependant > 
quelles font hs preuves que vous 
m'en avez donné, & fur quoi 
voulez-vous que je fonde cette 
certitude que vous prétendez que 
je dois avoir que vous m'aime- 
rez toujours i Je ne vous ai poirtt 
diiïîmulé mes inquiétudes au 
fu jet de Mademoifelle de St. Gyr, 
il y a plus d'un mois que je vous 
• en ai fait l'aveu » & vous n'en 
avez paru que plus attentif Ôc 
plus empreffé auprès d'elle. Quoi! 
toujours cette folle idée vous 
tourojente, interrompit le Comte 
en riant , & vous vous imaginez 
de bonne foi, que je puis être 
férieufement amoureux d'un en- 
fent ? Eh ! ne voulez- vous pas me 
perfuader , interrompit Sophie , 



de la Baronne de Blemon. 1 07 
que vous Têtes de moi ? quelle 
fi grande différence mettez-vous 
donc de fon âge au mien ? Je 
répondrai à cela,l:eprit le Comte, 
que Timpreffion que vous faites 
ne décide de rien de celle que 
les autres peuvent faire ; que 
c'eft précifément parce que je 
vous aime , qu il n'eft pas poffi- 
ble que j'en aime une autre. • • • 
Si vous n'aviez humilié que ma 
vanité , interrompît-elle , cette 
réponfe feroit peut-être fuffifan- 
te ; mais c'eft mon cœur qui 
s'en trouve offenfé , & , pour 
qu'il ceffe de l'être , il lui faut 
quelque chofe de plus qu'une 
finiple galanterie. Elle le preflk 
enfuite de lui déclarer fans mé- 
nagement , ce qu'il a voit déter- 
miné pour l'avenir , en Taffurant 
que, quelque fort qu'il lui deftmât, 
elle lui relieroit toujours tendre* 

Evj 
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ment attachbée; qu elle avoît fou- 
vent , avec effroi , mefuré toutes 
les diftances qui fe trouvoîent 
entre lui & elle ; qu^elle n'avoît 
jamais cru à la pofïïbilité de les 
rapprocher; mais que^ comme 
il avoit fouvent donné lieu à des 
efpérances à ce fujet>. elle vouloit 
très-pofîtivement fçavoir à quoi 
s'en tenir. Ce difcours, que je 
ne vous rends qu'en fubftance , 
& auquel elle mit toute Tadrefle 
& tout l'art imaginable, fut ac- 
compagné d'un torrejit de lar- 
mes : Monfieur de Furcé en fut^ 
ou du moins y parut en être tou- 
ché ; il lui dit its chofes les plus 
tendres ; mais > voyant que rien 
n'étoit capable de la raffurer, ôc 
qu'elle perfiftoit à vouloir qu'il 
s'expliquât plus clairement : Je 
vois bien, lui dit-il, après quel- 
ques inllans de filence, qu'il n%ç 



de la Baronne de Blétnon. \o^ 
faut employer pour vous tran- 
quiliifer le feul moyen qui me 
refte ; je vous eftime trop pour 
vous foupçonner capable d*abu- 
fer de ce que je vais vous ap*- 
prendre , ainfî je ne vous ferai 
point de recommandations , que 
je dois fuppofer inutiles , fur le 
iecrct que vous devez m'en gar* 
der; je vous obferverai feule- 
ment^ qu'après cette preuve de 
mon entière confiance ^ j'aurai 
le droit de tout attendre de la 
vôtre ; que paroître davantage 
en manquer, feroit une injure 
que, malgrétout mon amour pou t 
vous, jauroîs peut-être peine à 
vous pardonner ; qu'ainfî ce ne 
fera qu'en m'en témoignant une 
fans bornes & fans réferve, que 
vous pourrez éout efpérer & mê^ 
me tout exiger de ma tendrefle : 
Alors , il rinâruidt de ma naiA 
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fance^ Se lui en fît en abrégé 
Thiftoire. D après ce que je 
viens de vous révéler, continuar 
il, vous devez juger combien 
vos allarmes font ridicules ôc 
peu fondées , non que je veuille 
cependant vous nier que la Jeune 
de St. Cyr , ne m'ait fait une 
de ces impreflîons qui n'affedent 
que les fens & n intéreffent point 
le cœur : autant votre ami que 
votre amant , je n'aurai jamais 
de réferve avec vous ; je vous 
avouerai donc, que, malgré la paf- 
fîon que vous m'avez infpiré , je 
n ai pu me défendre d'une de ces 
fantaifics, qui ne durent d'ordi- 
naire que jufqu à ce qu elles foient 
fatisfaites ; en m'en facilitant les 
moyens, vous pouvez m'aider 
promptement à m'en défaire; vo- 
tre jeune compagne vous aime • 

TOUS avez du pouvoir fur foa cl- 
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, prît ; fcrvez-moi auprès d'elle., 
]'ai entrevu que nous aurons peu 
de peine à réuffir ; elle m'écoute 
volontiers , il ne ^'agit plus que 
de la déterminer à me répondre, 
& à lui fournir Toccafion d'en- 
tendre ce qu'il me relie à lui dire ; 
vous couchez dans fa chambre, 
^ rien de plus facile que de • • • • 
Quoi ! interrompit brufquement 
Sbphie, vous n êtes pas content 
de me déchirer le cœur, par l'ou- 
trageant aveu que yous me faites 
de votte amour pour une autre , 
vous voudriez exiger encore que 
j'y jouât le perfonnage aviliflant 
que vous oiez me propofer ? Je 
n*éxige rien, reprit froidement le 
Comte, je priois feulement, vous 
me refufez, n'en parlons plus: 
fouffrez Amplement , continua-tii 
du même ton, quoique vouspa- 
xoifliez recevoir aflez mal les 
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confidences que je vous faîs> que! 
je vous en fafle encore une. Je 
porte un grand nom y & je jouis 
a une grande fortune-; ma fœgr, 
de concert avec toute ma famil- 
le , me perfécute fans ceffe pour 
m'engager à me marier, je refifte 
à leurs Sollicitations , & en voici 
la raifon : Je n'aurois pas réfufé^ 
& je ne refuferoîs peut-être pas 
encore, de faire l'état *& la for- 
tune d'une femme,quiauroîtparu^ 
ou paroîtroit me convenir ; mais 
je demande dans cette femme 
des qualités , qui, je le vois, ne 
fe rencontrent dans aucune :.une 
vertu douce, & fur-tout complai- 
fante , pour tous mes défauts & 
toutes mes foiblefles: je voudrois 
que, fatisfaite du fort brillant que 
je lui aurois fait , & de Tamour 
dô préférence qui m'auroit en-i 
gagé à le lui faire ;, elle ne s'a? 
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vîfôt point de me gêner j ni de 
me contraindre dans les goûts 
momentanés, dont je conviens de 
bonne foi que fuis fufccptible : 
c eft , ajouta-t-il , en fe levant , 
rimpoffibiiité de trouver un ca- 
raâere de cette efpéce , qui jus- 
qu'à préfent m'a fait fuir un en- 
gagement, & c'eft ce qui, plus 
que jamais, m'affermit dans la ré- 
foliition de le fuir toute ma vie^ 
En achevant ces mots il avança 
vers la porte dans le deffein de 
fortir: Sophie Tarrêta & le con- 
jura de Tentendre, il en fit quel- 
que difficulté , & y confentit à 
la fin. Après beaucoup de dif- 
cours de part & d'autre , le 
Comte obtint ce qu^il demandoit. 
L'ambitieufe Sophie crut devoir 
fe foumettre à tout pour s'aflu- 
rer le rang qu'on lui faifoit efpé'» 
rer; & que le Comte faifoifdé. 
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pendre des fuccès qu'il auroît au* 
près de moi : elle lui promit donc 
de. travailler à les lui procurer^ 
& s obligea de l'introduire fecret- 
tement la nuit daqis ma chambre^ 
lorfquil jugeroit qu'il en feroit 
tems. Cet odieux complot formel 
préfumant que la toilette de Ma- 
dame de MorcQùr, où on me 
fuppofoit, étoit finie, & craignant 
que je ne viniffe les furprendre, ils 
fc féparérent. 

Tant qu'ils a voient été enfem- 
ble Tappréhenfion d'en être dé- 
couverte y avoit prefque été tout 
ce qui m'avoit occupé ; lorfqu'ils 
furent fortis , la frayeur, qu'il ne 
leur prit envie de revenir , me 
fit avec précipitation abandonner 
le lit & ma chambre, fans me 
donner le tems de réfléchir fur 
le parti que je devois prendre. 

Tremblante^ inquiète , & ne 
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fçachant que réfoudré ^ jedefcen- 
dois un efcalier qui mendit à Tap* 
partement de Monfieur de Mor- 
cour , lorfque je Tapperçus qu'il 
en fortuit. Un fentiment que j'af- 
foibliroîs > fi j'entreprenois de le 
rendre y remplit tout à coup mon 
ame : Toutrage que me faifoît le 
Comte y la trahîfon de Sophie ^ 
le néant de mon état , tout fut 
oublié, pour me fou venir feule- 
ment de qui je tenois la vie : le 
bonheur réel de la devoir à 
ITiomme du monde qui m'étoit 
le plus cher , fut jugé par mon 
cœur devoir remporter fur le 
malheur imaginaire de l'avoir re- 
çue; un mouvement aufli tendre 
qu'impétueux, fruit de cette ré- 
flexion , me fit voler au devant 
de mon père , tomber à fes pieds, 
en l'appeliant de ce nom fi doux, 
que je répétai mille fois , comme 
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poifr me dédommager du tems 
que j'avoîs paffé fans le lui don- 
nen Monfieur de Morcour, d'a- 
bord étonné , enfuite attendri 
de ce tranfport , parut le parta* 
;er quelque momens , fans pen^ 
lèr qu on pouvoir nous voir, nous 
entendre , & découvrir par là un 
myftére qu'il vouloir qui fût 
ignoré, & qui, malgré fon atten- 
tion à le cacher , commençoit 
cependant depuis quelques mois 
à pénétrer dans le public. Mais 
enfin^fon émotion ayant fait place 
à la craînte de confirmer les foup- 
çons qu'on pou voit en avoir, il 
me força de me relever , & de 
le fuivre dans fon appartement. 
Ce fut là que , pouvant fans con- 
trainte nous livrer à toutes les im- 
Ereffions de la nature, nousou- 
liames bientôt dans les bras l'un 
'de l'autre ; lui de s'informer quel 
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hazard m'avoit appris à me con- 
noître , & moi de lui en rendre 
compte : fatisfaits de la liberté 
qu'il nous donnoit , de nous ac- 
cabler de carefles i fans cette ré- 
ferve gênante qui les avoît tou- 
jours accompagnées julqu'à cet 
înftant,nous ne fongeâmes qu'à en 
profiter. Comment avez-vous pu 
vous réfoudre, lui demandai-je^ 
à me priver fi Icrng-tems de la 
douceur de jouir du premier de 
vos bienfaits ? Cette cxiftence 
que vos bontés ont rendue fi 
heureufe , Tauroit été mille fois 
davantage , fi j'avois fçu vous la 
devoir. Quoi ! me dit mon pere^ 
après un moment de filence , en 
attachant fur moi fes yeux rem- 
plis de larmes ; eft - il poffible 
que la connoiflance de ce que 
vous êtes y ne vous fafle pas re- 
gretter ce que vous aviez lai^ 
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d'être ? ..... Eh ! que voulez-i 
vous que je regrette , interrom- 
pis-je avec vivacité, lorfque le 
titre le plus cher à mon coeur f 
celui qu'il avoit choîfi de préfé- 
rence à tout autre , & que fou- 
vent même il a fouhaité , eft ce- 
lui de votre fille ? Ah ! daignez 
croire qu'il me tient lieu & 
qu'il me dédommage de tout ! 
Un fentiment fi tendre, reprit- 
îl , en me ferrant entre fes bras, 
honore trop la nature , pour ne 
pas intéreffer le Ciel ; efpérez 
de lui la récompenfe qu'il mérite. 
Il ne m'en doit, & je ne lui en 
demande aucune, répondis-je : 
vous m'aimez , que peut-il faire 
de plus pour moi? Je ne defire 
qu'une feule chofe , continuai-je, 
& elle dépend uniquement de 
vous ; fi je fuis affez heureufe pour 
l'obtenir , je n'aurai plus de fou-? 
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haits à faire ^ ni de vœux à for- 
mer. En apprenant quel eft mon 
fort 5 j'ai appris quel eil celui de 
ma mère : ah ! permettez que 
j'aille radoucir ; j ofe vous i a- 
vouer , ridée que je me forme de 
fon état fufEroit pour troubler 
toute la douceur du mien , fie 
m'empêcheroit d'en jouir : En me 
la repréfentant dans les larmes ^ 
& dans la douleur ^ pourroîs-je 
me livrer à la joyÊ 6c au plaifir : 
laiffez-moi donc , pour, quelque 
tems au moins , aller partager fa 
* folitude î ce lui fera peut-être une 
confolation, de pouvoir fe con- 
vaincre par mes attentions , mes 
foins ^ mon refpeâ y de tous les 
fentimens dont je fuis pénétrée 
pour elle. Hélas 1 qui fçait quels 
font ceux qu'elle a pour moi f ôc 
fi le fouvenir amer de ce que je lui 
coûte ne me rend pas plutôt lob; 



1 
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jet de fcs regrets , que celui de 
fa tendreffe. Pour déterminer 
mon père à m'accorder cette grâ- 
ce , que je jfouhaitois fî ardem- 
ment d'obtenir , j allois lui ap- 
prendre Tamour du Comte , fe« 
infâmes projets concertés avecSo- 
phie, & lui faire fentir combien , 
par cette raifon , mo»^éloigne- 
ment devenoit néceflaire; lorf- 
qu'on lui vint dire de la part de 
Madame de Morcour, qu'elle 
avoir à lui parler , & qu elle le 
prioit de pafler fur le cbamp chex 
elle. Mon Père , obligé de me 
quitter, m'embraffa tendrement > 
ine dit de lattendre , qu'il vien- 
droit dans peu d'inftants me re- 
joindre. A peine étoit-il forti que 
Sophie entra: elle avoit appris 
des femmes de Madame de Mor- 
cour , c^ue je n*avois point paru 
fie Taprès midi-chez elle ; que 

m'étant 
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jai étant trouvé incommodée en 
^Tortant de table , j'avols été mè 
repofer dans ma chambre ^ où 
on m'avoit vu monter îmmédia,- 
tement après le dîner : tout cû 
effrayant pour une ame coupable^ 
la crainte eft la première pein^ 
t4u criine. 

.Sophie allarmée , étoît courue 

«n diligence à ma chambre , où 

JI lui avoit été facile de s apper-î 

xevoir> au défordre de mon lit^ 

que j'y avois efFedivement été : 

^es appréhenûons redoublant ^ le 

Comte étant forti & ne pouvant 

cpnfulter perfonne , après m'a voie 

inutilement cherchée dans toute 

la maifon ^ il lui avoit été facile 

ide conjeâurer que je ne pouvoîs 

être que chez mon Père ; venant 

^de le voir entrer chez Madame 

de Morcour, elle avoit pris Te 

parti de me venir trouver pour 

' TomelLPart.lU E 
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prévenir, s'il en étoittems enco^ 
re, réclat qu elle redoutoit : Son 
air troublé & Tembarras a^^ec le- 
quel elle me demanda comment 
îfe me portois > me fît pénétrer 
une partie de fon inquiétude , 6c 
rattendriffemebt où elle me^fur- 
pirit , ainfî que la rougeur qui me 
couvrît le vifag« lor^ue je la vis 
paroître, la confirmèrent dans 
fes foupçons; elle avoît peu d'înf. 
tans pour achever de les éclaîrcir, 
la crainte d'en perdre Toccafion, 
par le retour de ntîonPere, la dé- 
termina. Je vois , me dit - elle i 
en verfant un torrent de larmes^ 
& en fç laiflant aller dans un 
fauteuil, je vois & je lis dans vos 
yeux toute l'horreur que je vous 
înfpire, je fuis trop jufte pour 
ne pas convenir que je la mérité, 
"<lu moins en apparence i mais^ 
jdaîgnez m'écbuter «a' raomijnti^ 



.» k ^to ^ • 
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peut-être me* trouverez - vous 
moins coupable» • . Voulant. évin 
ter un éclaircîfTement, je Tinter* 
rompis en Taflurant que je n'en-» 
tendois rien à ce qu elle vouioit 
die dire ; que je ne penfois point 
avoir de reproches a lui faire , 6c 
que je ne lui en ferois jamais* Il 
€ft ^inutile de diflîmuler , reprit-^ 
elle 5 avec un redoublement do 
langlots^ j'ai des preuves ccr-ii 
taînes que vous avez entendu ma 
çônverfation avec Iç Comtçr&j^ 
comme je dois fuppofer que vous 
en avez déjà inftruit Monfiéur d^ 
Morcoi^r y ce ne peut- être dans 
i efpéranoe . dq prévenir l'éclat 
que je redoute^ que je m'empreflc 
à me juftifier ; tnixs l'amitié qui 
nous unit dès notre tendre enfan^ 
ce ne me permet pas de vous 
laiffer croire que j'ai pu un inl?. 
fant être capable de la trahif^ 
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Alors ; en convenant de fon in- 
trigue avec le Comte, (juellô 
me jura cependant n'avoit jamais 
pafTé les bornes que la vertu de- 
Voit lui prefcrire 5 en ne me ca- 
chant point quelles avoient été 
à ce fujet fes efpérances, elle* 
m'avoua que la feule crainte de 
les perdre lui avoit arrach*é le 
confentement qu'elle avoit fem-^ 
\Aé donner à ce qu'il avoit exigé 
d'elle ; mais , qu'en le lui don-» 
tiàfit y elle avoit formé le deffein 
de m'en prévenir, & de me confier 
tout le lecret de fa ppfîtion ^ & 
de prendre, de cfôûcert avec moi, 
de juftes mefures pour me mettra 
à couvert àe la jtemérité des en^ 
èreprifes de fon amant , fans qu'il 
ia pût toutefois foupçonner de 
les avoir fait échouer. Rien n'eft 

Î>lus facile que den impofer à 
"innocence , elle croit ûins eG* 
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forts à la plus légère apparence 
du bien, & ne fe rend qu'avec 
peine à Tévidencc même du mal. 
Laîr de fîûcérité de Sophie ^ 
& labondance de ks larmes, 
fuiErent pour me perfuader & 
m'attendrir : touchée de fon re- 
pentir, & fenfible à fa douleur,, 
: je m€ hâtai de la raflurer en Tinf- 
tf uîfant de ce qui venoit de ie 
. paffer entre mon Père & moi, & 
je finis par lui promettre de çon-' 
tinucr à obfcrver le plus profond 
fiience fur ce qui la regardoit , à 
la condition que par fa conduite 
elle ne me forceroit point à le 
. rompre. Vous jugez bien quelle 
fut la joye, fes remercimens & 
fes prooieffes ; enfuite nous nous 
occupâmes de ce que je répon- 
drois aux queftions , que Mon- 
fieur de Morcour ne pouvoit man- 
quer de me faire, fur les lumié- 

Fui 
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res que j'âvois acquifes de mon 
état , & nous étions afFez embar- 
lafTés à trouver quelque chofc 
de vraifemblable à lui dire lorf- 
xju'un événement inattendu vint 
nous tirer de peine. 

Vous devez vous fouvenir,Ma- 
'4ame , que Madame de Mor* 
cour la mère vivoit retirée depuis 
quelques années dans une de fes 
terres en Normandie ; un accir 
dent 5 qui venoit de lui arriver^ 
Tavoit fait dépêcher un exprès à 
fon fils & à ia belle-fille, pour 
les prier de partir & de venir la 
joindre. Elle étoît tombée duhaut 
en bas d'un efcalier , & fi mal- 
heurcufemcnt , que dans cette 
chute elle s'étoit fracaffé un bras, 
qu on appréhéndoit devoir être 
forcé de lui couper; c'étoit pour 
annoncer cette trifte noïivelle à 
Monfieur de Morcour, que fa 



L 
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femme Tavoit envoyé chercher 
pendant que nous étions enfem- 
ble : ils ne balancèrent point Tun 
& l'autre fur ce qu'ils dévoient 
faire , & convinrent de partir 
fur le champ. Une feule chofç 
les embarraffoit ; il n'étoit pas 
poflible que je fuffe du voyage ; 
Madame de Morcour la mère , 
par une antipathie ^ que^' fans le 
refped que je dois à fa mémoire, 
j oierois dire injufte , n'avoit ja- 
mais voulu permettre que je lui 
fuffe préfentée , & avoir même 
blâmé affez hautement les bon<- 
tés dont m'honoroient fon fils Ôc 
fa belle-iille > qui ^ quoi qu'ils 
euffent pu faire > n'avoient pu 
l'empêcher de tenir plufieurs dif- 
cours qui avoicnt donné lieu à 
bien des foupçons fur ma naif- 
fance.On convint donc que>forcé 
de me laifler à Paris, il n'y avoît 

Fiv 
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point d*autre parti àprendre que 
de me remettre au Couvent, Je 
faifis avec vivacité cette circonf- 
tance pour conjurer & preffer de 
nouveau Monfîeur de Morcour 
^e m*en voyer auprès de ma mère; 
mais > mes inftances furent inu** 
tilcs y il ne put fe réfoudre à un 
auffi grand éloignement; & il 
me marqua un chagrin fî tendre 
fà\i defir que j'en faifois paroître, 
ique je n'ofai înfifter davantage. 
JL'Abbé R*** parent & amrde 
Smes bienfaiteurs , qui étoit pré- 
lent , les voyant . cmbarraflés 
pour le choix d'un Couvent i 
parce que fe Prieuré de*** où 
j'avoîs été élevée, ne recevoît, 
point de jeune pcrfonne au-defTus 
de l'âge de douze ans , prppofa 
celui des*** à St.*** dont il étoit 
Supérieur; fa diftance de Paris, 
où je fuppofois que le Comte 
devoir refter ; me fit fupplier n^on 
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Pcre de le préférer à tout autre , 
ce qui me fut accordé ;^& pour 
éviter les informations des Reli- 
gieufes, & obvier à l'inconvé- 
nient des difcours qu'on pour- 
roit leur tenir ^ on accepta de 
plus l'offre que fit l'Abbé R*** 
de m'en faire non-feulement ac^ 
corder l'entrée fur fa fimple ic*- 
commandation , mais même de 
m'y faire conduire par une de ks 
amies, à qui j'étois abfoiument 
inconnue. On détermina encore 
qu'on ne m'y appelieroit qu'A- 
délaïde y nom que m'ay oit donné 
ma Merc, & que j'avois porté 
dans ma première enfance. Tou- 
tes ces précautions furent prifes 
dans la feule vue d'affurer le fe^ 
cret de mon état jufqu'après mon 
mariage avec le jeune de Maf^ 
figny. Monfieur & Madame d$ 
Alorcour^ qui dcfiroient cette 

■F Y •' 
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affairé avec ardeur , appréherï^ 
doîcnt que fi jétois connue , on 
li^en dégoûtât le Marquis, & que 
la crainte du blâme public nfe 
rengageât à rompre : pour fe faire 
fjuittes de cette appréhenfion, ils 
arrêtèrent, dès cet inftant,qu auflî* 
tôt qu'ils feroicnt tous de retour 
à Paris , on fe hâtèroit de con- 
clure* 

Toutes ces chofes convenues^ 
& Texécution ne pouvant s'en 
remettre , munie fimplement de 
ce qui m'étoit le plus néceflaire^ 
& après avoir fait à Monfieur ^ 
à Madame de Morcour & à So^^ 

Î)hîe, qui les de voit accompagner^ 
es adieux les pliis tendres , nous 
partimes,rAbbéR***& moi,poiïr 
nous rendre chez fon amie à qui 
je fus rcmife , 6c qui me conduifît 
fur le champ à*** où je fus reçue 
fans nulle difficulté ^ fur la lettre 
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i^uî fut rendue aux Relîgieufes de 
la part de leur Supérieur. 

Le Comte de Furcé , qui étbit 
fort! Taprès dîné, fut bien fur- 
pris lorfque, rentrantlefoirchez 
fa feeur , on lui remît un billet 
d'elle qui lui expliquoit la raifon 
qui Tavoit forcée , & fon mari y à 
partir fans le voir. Comme dans 
ce billet il n étoit point queftion 
de moi, le Comte crut d^abord 
qu'elle m'avoit emmené avec 
elle ; mais , ayant appris des 
domeftiqucs que j'étois fortie 
feule avec TAbbé R*** & qu oa 
jgnoroit où il m'avoit conduite i 
il ne douta point que Sophie, 
allarméc des fentimens qu'il 
avoit eu Titpprudence de lui 
confier , n'en eut donné avis à 
Monfieur ôc à Madame de Mor- 
cour, & que les précautions qu on 

?ivoit prifes pour cacher ma 
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traite ne reuffcnt unîquemené 
»pour objet : Après avoir fait quel** 
ques recherches inutiles pour la 
découvrir , l'Abbé de *** n'étant 
point à Paris , il prît le parti 
d'aller joindre Madame de Mor- 
cour en Normandie ^ où le mat 
heur arrivé à fa belle-mer e de- 
voir vraifemblablement la retenic 
long-tems encore. Le but prin- 
cipal que le Comte fe propofoit 
dans ce voyage, étoît de faire 
repentir Sophie de^fon indîfcré- 
tion , s'il étoit yrai qu'elfe en eût 
été capable, en découvrant à fes 
proteÊïeurs fes particularités les 
plus fecrettes de fk conduite. Ce 
fut elle-même qui m'inftruifit par 
une lettre de ces détails, & des 
difficultés qu'elle a voit trouvées ^ 
toute innocente qu^'eile étoit , à 
fe juftifier dansl'efprit du Comte; 
Elle me marquok que , pouf 
in'épargxiet ainfî qu'à éle de nou*; 
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Velles perfécutîons , elle s*écoic 
cru obligée de lui apprendre 
comment j'avoîs été inftruite de 
fes odieux deffeins^ & que jé- 
tois déterminée d'implorer fa 
fœur & fon beau-frere pour m*en 
garantir, s'il ofoit me aonner en^ 
core le moindre fujet de crainte^ 
Elle finiffoit par m'affurer que je 
n'en devois plus avoir, que Aloiï* 
fieur & Mefdames de Morcour 
ayant engagé le Comte à reftcr 
en province , elle connoiflbit 
aflez fon humeur înconftante ^ 
pour me répondre que, pour peu 
que notre abfenee durât , Tim- 
preffion que je lui avois faite fe- 
roît bien-tôt entièrement efiacéc; 
efFeâivement les lettres que je 
reçus d'elle depuis me confirmè- 
rent dans cette idée. 
Le Comte peuàpeucefFade lui 

t>arlèr de moi , & parut enfin m a^ 
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voir abfolument oubliée. Je vî- 
vois donc^ dans ma retraite , fans 
éprouver d'autre chagrin que ce- 
lui que me caufoit Téloignement 
de mes bienfîuteurs. II eft certain 
cependant que fans JMademoi- 
felle de Chanfai, & Tamitié ten- 
idre que nous primes l'une pour 
l'autre ^ j en aurois difficilement 
fupporté Tennui. 

Plufieurs mois s'écoulèrent, 
pendant lefquels on fut obligé 
c'en veair à la douloureufe opéra- 
tion qu'on avoit inutilement voulu 
fauver à Madame de Morcour la 
mère ; mon Père m'apprit cette 
trifte nouvelle > ainfî que la mort 
de la Marquife de Maffigny, & 
l'arrivée de fon mari & de fon 
£ls en Normandie, où ils étoient 
allés le joindre, & d'où ils dé- 
voient revenir tpusenfemble. Ce 
lut à peu près dans ce même-tem» 
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^uc Meffieurs d'Oville & de 
Clarcy^arrivérent à St.'''**;comme 
vous n'ignorez aucunes des parti- 
cularités de notre connoifTance y 
que vous fçayez comment elle 
s'eft formée , comme elle s'cft 
entretenue, & l'imprudence qui 
la fit découvrir , je ne m'arrête- 
rai qu à ce qui me regarde ài^ 
reâement, • 

Vous m'honorez de trop de 
bontés. Madame, pour que je 
n'y réponde pas par une confian-- 
ce fans réferve. Je conviendrai 
donc que je ne fus pas infenfible 
à la préférence que parut me don- 
ner Monfieur d'Oville, fur une 
Mademoifelle de Fargenne, foeur 
du bcau-pere de Mademoifelle 
de Chanfai, à qui Monfieur votre 
frère avoir infpiré des fentimen? 
affez vifs, pour qu'elle ne pût 
s'empêcher de les faire paroître: 
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Je conviendrai même encore, que 
ce fut bien moins ma vanité que 
mon cœur qui s'applaudit de ce 
triomphe, quoique je ne_manquai 
pas d'abord de mettre fur le comp- 
te de Tune , tout le plaifîr que je 
n'ofois m'avouer qu'il caufoic à 
Tautrè, Je ne pu? cependant long- 
<ems m'y méprendre ; mais le 
mal me parut fî grand lorfque je 
m'en apperçus > que n'imaginant 

{)oînt de remède affez fort poUr 
e guérir > je jugeai inutile d'en 
chercher. 

Je voyois donc tous les jours 
Monfieur votre frère , & je vous 
avouerai ingénument que fa con- 
duite au bout de quelque mois i 
malgré tout l'amour que je 
croyoîs y remarquer ^ me don- 
noit quelques inquiétudes.Quelle 
eft-donc, demandoîs-je un jour 
àMademoifelle deChanfaî; potv; 
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laquelle ma confiance égaloit 
mon amitié , quelle eft - dond 
refpécc de fentîmens que reffent 
pour moi le Comte d'O ville ? 
jDepuis cinq mois que nous nous 
connoiflbns, il ne m*en a parlé 
qu'une feule fois , & encore ^ 
d'une façon fi indireSe y qu il a 
fallu toute rintellîffence qui eft 
entre fon cœur & le mien pour 
Ten tendre. Q ue peut fignifier cet- 
te finguliére réierve? Pourquoi 
ne cherche t-il pas les moyens de 
me^aîre approuver fa tendrefle^ 
en Tautof ifant de l'aveu des per;-. 
fonnes dont p dépends? Mais> 
me répondit Mademoifelle de 
Chànfaî, penfez-vous que Mon^ 
fieur d'O ville foît abfolument 
maître de faire un choix , qu'il 
n'y ait point dans fa famille quel- 
qu'un qui ait le droit d'y préfider? 
Il n'a p il eft vrai , ni père n| 
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mère j mais il eft bien jeune i 
& rarement on pçut à fon âge 
former un engageaient fans con-^ 
fulter perfonne. ' 

Ce peu de mots fut le premier 
trait de lumière qui m'éclaira fur 
le malheur de mon état , & qui 
mVn fit rougir pour la premiers 
fois. MademoiieUe dç Chanfai, 
dont rintention n'avoiç pas ét^ 
de me fair^i faire une réfléxioA 
humiliante., fut au défefpoir d'y 
avoir donné lieu : elle employa 
toutes les reflburces de fon efprit 
pour effacer rimpreffis^n qu'elle 
m'avôit fsrite ; jnais le coup invo- 
lontaire qu elle venoit'de me por- 
ter T^ étoit entré trop avant dans 
mon ame pour pouvoir en être 
arraché. U.hiftoire de ma malheu- 
réufe mère fe retraça à mon efprit 
avec les couleurs les plus efFrayan- 
iQs. Dans quel comble d'înforçune 
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fte Tavoit pas plongé les difpro- 
portions qui s'étoient trouvéies 
entre fon amant & elle ? Pou- 
yoient - elles , cependant , être 
comparées à celles que le préjugé 
mettoit entre Monfieur aOvifle 
& moi ? Cétoit envain que je 
me difois que ces difproportions 
feroient les mêmes pour tout au- 
tre , & que cependant Monfieur 
de Morcour^ fans me parler de 
vues particulières, avoit bien des 
fois flaté ma vanité d'un établif- 
fement qui , à l'entendre , feroît 
à peu près pour la naiffance tel 
que celui que j'ofois defîrer ; je 
fçavois qu il me deftinoit une dot 
confîdérable , & je ne fentois que 
trop que cette feule raifon pour- 
roit déterminer en ma faveur; 
que , quelqu'un , né abfolument 
fans bien, s'en trouveroit fuffifam- 
ment autorifé ; que l'indigence j^ 
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dans lemonde^ étatit moins plalfF 
te que méptifée, ropulence> 
lorfqu'on en fçaît jodir agréable*- 
ttient pour leS auttes, fait bien- 
tôt oublier comment & par quel 
moyen, on eft parvenu à feJa 
procurer ; mais pour Monfieitt: 
d'Ovîlle, qui, content d*une for- 
tune honnête qu'il poffedoit , 
avoit peu Tambition de Taugmen- 
tef, ce n'étoit que fur fon amour 
que je pouvois fonder quelques 
efuéranceSi Mais cet amour, dont 
après tout je n avoîs que de? 
preuves àffez équivoques, lui 
donneroit-il la force de réfifter 
aux repréfentations de toute une 
famille, qui, félon l'opinion com- 
mune, ne manqueroit pas déju- 
ger notre union aviliffante pour 
ui , & de mettre tout en ufage 
pour prévenir la honte qu'elle fe 
Jfigureroit devoir en rejaillir fur 
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die? Ce futrappréhenflon qu elle 
ne parvînt à y réuflîr > qui me fit 
dès ce moment éviter avec foin 
toutes les occaflons qui auroienç, 
pu fournir à Monfieur d'Ovillç. 
celle de 3 expliquer plus puyer- 
tement avec moi ; ce fut elle en* 
eore qui me fît recommander \ 
^adcmoifelle de Chîmfti y poui; 
laquelle il psroiflbit avoir beau^- 
coujp d'amitié &^ de confiance ^ 
de ne lui laifler jamais* pénétrer 
Thumiliant fecret de ma naiflan* 
ce y non que je redoutât qu'il 
m'avilît îi fes yeux & qu'il m'egi 
eftimât moins, vaq^ une ame telle 
que j'ainiois à croire h fienne, 
le fentiment accordé à la yertu> 
n'abeColn que d'elle pour fe fou- 
]tenit ; mais ce fentiment étK>it-|l 
le feul que jp m'applaudiflbiç d'^-» 
voir fait naître , & que je defî- 
jois cpnferyeç malgré toutes ççs 
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réflexions? Cependant, je ne pu4 
j)rendre fur moi de cefler de le 
voir ; je rendis fimplement nos 
entrevues moins fréquentes, & je 
me contentois de refufer abfo- 
lument de me trouver à celles de 
nuit ,' que Mademoifelle de Far-« 
gcnne & Madame de Sanval con-» 
craignirent , en quelque fo/te i 
Mademoifelle de Chanfai àper-. 
mettre. 

Deux fîioîs fe pafferent encore^ 
au bout defquels mourut Mada- 
me de Moreour la. mère ; l'état 
de douleur où elle avoit été de-r 
puis fon accident , & le danger 
où 'elle n'avoit point ceffé d'être 
<iepuîs près d'une année, en jpré* 
parant Monfieur de Moreour à 
ce rtfalheur , ne diminua pottit la 
douleur qu'il en reffentit. Le 
Comte de Furcé , que le fejouc 
jde la province commençoit ^i 
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thnuyer , fous prétexte de fauver 
à fa fœur ^ ôc à fon beau-fref e 
les trilles embarras de ces fortes 
doccafions^ les engagea à en 
charger le Marquis de Maffignyi 
ik les ramena fur le champ à 
Paris. Je ne fçai pour quelle .rai*, 
fon Sophie ne me prévint point 
fur ce retour ; pour mon père , 
le feul defir de me furpTendre 
1 empêcha de m en inflruire , il 
:avôit réfolù de venir me cher- 
cher lui-même à S^tJ^**, & le ha- 
•zard Voulut c[ti\i prit précifémerit 
le jour que rçtîtréc de Mefficurg 
<rOville ôcdeClarcy, dansTiq^ 
técieur du Couvent % fut décou'^ 
•yeriÈe. • ^ ' 

'^ • Madame dé Morcoxir qui de^ 
|>uis quelque tems étoit très-in- 
commodée d'un violent mal de 
poitrine, qu'avoît confidérable- 
ment augmenté les foins fatiguant 
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qu'elle avoit pris de fa belle-merè 
dans tout le cours de Oi maladie ^ 
ne put par cette raîfon me venir 
chercher a^c fon mari ; le Com*" 
te de Furcé s of&it de raccomr? 
{)agner à fa place ^ & ils arrive* 
•rent Tun ôc Tautre , à l'inftant 
même ou )'étoi9 feule au parloic 
avec Monfîeur d'Oville , d'où 
fortoit Mademoifelle de Chan«- 
ifai que j'étoîs venue prévenir fur 
le bruit que fatibit 0an$ la mai« 
fon notre malheureufe avanture<» 
La fubite apparition de mon père 
^& du Comte^ à laquelle je m'at« 
tendois fi peu y & qui furprirenc 
Monfieur .votre frerç à mes ge- 
noux^me caufa une révolution qi^î 
-me fit perdre cbnrtoil&nçe. Jl* 
gnore ce que devint alors Mon- 
fieur d'Oville > revenue de mon 
évanouiffement je ne le troyvaî 
.plusi Mademoifelle de Fargenn^ 
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qui, jsne fçai comment ni pour* 
quoi y fe trouva auprès de moi y 
fut fuppliée par mon père de vour 
loir bien m'accompagner jufqu'à 
ma chambre « où il me dit d'allée 
en diligence me préparer à par- 
tir avec lui. J'obéis , fans répli- 
quer , à cet ordre , & je foBtis du 
parloir fui vie de Mademoifelle 
de Fargenne , qui ajouta beau-^ 
coupâmes inquiétudes, enm'ap- 
prenant que fa belle-foeur étoit 
venue retirer Mademoifelle de 
Chanfai ; mon attachement pour 
cette aimable fille, & quelques 
traits qu'elle m'avoit confiés du 
caradére de fa mère , me fit tout 
appréhender pour elle : à ce nou- 
veau fujet de chagrin fe jôîgntt 
la. douleur de ne pouvoir m'in- 
fibrmer de Monfieur d'Ôville i 
Mademoifelle de Fargenne ayant 
eu la maligne attention de ne 

7om. IL Part. IL G . 
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me quitter qu'au moment où Fa 
Supérieure vînt me prendre pour 
me conduire à la porte ^ où , fur 
une lettre »de TAobé R*** que 
lui rendit Monfieur de Morcour^ 
elle me remit entre Ces maiias. - 
Je ne crois pas qu on puiffe être 
plus embarraffée que je la fus 
pendant toutela route; le Comte 
fut fombre & rêveur, mon Père, 
qui ne m'avoit jamais regardé 
que d'un œil catefiant, fembloit 
m*éxamincr avec des yeux fé- 
véres> qui me faifoient, avec pré- 
cipitation , baiffer les miens tou- 
tes les fois que je hazardois de 
les lever fur lui. Nous obfervions 
tous trois un trifte filence & ar- 
rivâmes de cette forte à Paris : 
j'y fus reçue avec tendrefle de 
Madame de Morcour; Sophie 
m'accabla de careffes & parut 
enchantée de me revoir^ 
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Plufieurs vifites étant furve- 
nues à Madame de Morcour ^ 
mon Perc , après être refté quel- 
ques momens chez elle , fe leva 
& me fit figne de le fui vre. Arrivée 
dans fon appartement-, jqgeaiat 
à mon air d« crainte combien je 
redoutois Téxamen que vraifem- 
blablement j'allois fubir , il cher- 
cha, avec fa douceur ordinaire, à 
me raflurer. £t d où vient donc 
ce changement fi cruel pour mon 
cœur I me dit-îl de ce ton ten-» 
dre qui lui eft particulier f Eft- 
ce que depuis que vous voyez ea 
moi un père , vous avez cefl^é de 
voir un ami l (Quelque dier que 
me foit le premier de ces titres, 
croyez-vous qu'il pût mé déciom- 
mager de la perte de loutre ?: 
Raflurez-donc ma tendrefle alar- 
méç , ajouta - t-'il , en me ten- 
dant la main) diflipez cet aij; de 

Gij 
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frayeur qui FofFenfe ; dites - moi 
que vous m'aimez toujours. Se- 
rois-je affez malheureufe pour 
vous avoir donné occafion d'en 
douter, lui demandai- je en trem- 
blamt ? Je n'ofe m'avouer à moi- 
même qu'oui, répondit- il ^maîs 
enfin , il n'ejft point de vraie ten^ 
drefTe fans confiance ; jugez la 
vôtre là - deflus* Mes pkurs 
redoublèrent à ces reproches ; 
Monfieur de Morcour attendri 
redoubla-auni fescarefTes; maiSf 
quoi qu'il pût me dire, foit timi- 
dité , foit honte , foit plutôt que 
je ne me crus pas affez fûre du 
cœur de mon amant, je ne pus 
ipe réfoudre à l'aveu de mes fen-^ 
timens pour lui ; de forte que 
mon Père , après pne infinité de 
quefUonSj relia perfuadé par me^ 
réponfes, qu'à fuppofer que Mpn^ 
ûeur d'O ville (clont je «e lui- 
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cachai point le nom y Tâge fit 
l'état ) m'eût fait quelque légère 
impreffion y elle feroit bientôt 
efiacée ; & que par conféquent 
elle ne pouvoit être un obftacle 
à Tétabliflement qu'il avoit pro- 
jette > dont il m'inftruifit alors. 
En m'apprenant les en^ageniens 
qu'il avoit pris à ce fujêt > & la 
réfolution où il étoit de conclure 
auffi-tôt l'arrivé de Mcffieurs de 
Mafligny, reftésen Normandie 
pour les affaires de la fucceffion 
de Madame de Morcour^ dont 
le Marquis avoit bien voulu fe 
charger, nion Père fe feroit ai- 
fément apperçu de tout lefFét 
que produiibit fur moi cette nou- 
velle , fi Monfieur de Furcé ne 
fût entré au moment qu'il me 
l'annonçoit : Je faifis cette occa* 
fion pour me retirer, & je fus 
dans ma chambre donner un li« 

nj 
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bre cours à mes larmes. Je goô- 
tois la trifte confolation d*en pou- 
voir répandre fans 'contrainte, 
lorfque ma porte, que j avais né- 
gligé de fermer en-dedans, s'ou- 
vrit, & que je vis paroître le 
Comte» Je voulus pour l'éviter 
fuir dans un cabinet qui donnoit 
dans ma chambre ; mais il vint 
à moi avec tant de précipitation, 
qu'il ne m'en donna pas le tem$«. 
Je h^ai qu'un mot à vous dire , 
Mademoifelle , me dît- il, en me 
retenant avec force , & en me 
contraignant de reprendre ma 
place> les inftans nous font chers, 
nous ïïcn avons point à perdre ; 
daîgnez-donc mVicouter. Ce fut 
inutilement que je m'en défen* 
dis : il fallut malgré moi con- 
fentir à lenténdre. V otre air froid 
& embarraflé, fi différent de celui 
que vous aviez autrefois avec moî;i 
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me dit-il , me confirme dans le 
foup<çon que Sophie m'a trahi ^ 
qu'elle vous a parlé... LaiiTez moi 
pourfuivre, continuait-il, voyant 
que. j'allois Tinterrompre ; foie 
quelle m'ait été fidelle ou non 9 
& de quelque manière que vous 
ayez été inftrmte de ma padion 
pour vous, cela m'eft à peu près 
égal àpréfcnt; je ne veux même 
point entreprendre de me jufti- 
ner fur les torts que vous croyez 
avoir droit de me reprocher. Ce 
Ji'étoit point affex, fans doute, 
de brûler pour vous du plus ar- 
dent amour,. il. falloir y joindre, 
j'en conviens, la plus parfaite 
eftime : mais fi mes fentimens , 
en ceiTant de vous ofFenfer , peu- 
vent ceffer de vous déplaire , je 
viens: vous en faire un nouvel' 
hommage également, digne de 
vos vertus èc de vos charmes^; 

G i\r 
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Je ne vous cacherai point cepen* 
dant que j*auroîs balancé encore 
long-tems à vous! offrir, fiMon- 
lieur de Morcour ne venoit de 
jn'apprendre le projet de votre 
mariage , dont je n'avois eu juf- 
qu'à ce moment 5 que des dou- 
tes. Quelque jeune , quelque 
cîharmant que foit celui qu'on 
,VOus deftine, jai trop démêlé 
iVotre façon dà penfer pour lui, 
|)our le redouter & le craindre : 
le jeune homme furpris aujour- 
d'hui à vos pieds ^ me caule , je 
Tavoue , de plus vives inquiétu- 
des; mais, vous avez un moyen 
•de les dîflîper. Acceptez ma 
main , permettez que j'obtienne 
la vôtre. J'ai trop appris à vous 
connoître > & par conféquent à 
vous refpeder , pour n'être pas 
fur qu'il n'y a rien à redouterai, fî 
y ous confentez qu'on vous donne* 
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Cette propofitlon y à laquelle 
je m'attendois il peu ^ m'étonna 
au-delà de toutes expreffîons : 
Monfîeur de Furcé , après m'a- 
voir laiffé quelque momens pour 
me remettre de ma furprife , me 
preffa vivement fur une réponfe 
décifîve. J infîftai , pour m'en 
difpenfer , fur ce que je devois 
de reconnoiffance aux bontés de 
fa Sœur > & de foumiflion aux 
volontés de mon Père, dont 
j'étoîs bien alTurée que les vues ne 
s'accorderoicnt pas avec les fien- 
nes. Mais fi je les fais accorder > 
me dît le Comte en m'interrom-^ 
pant y me refuferez - vous votre 
aveu f La certitude qu'il ne pou- 
roit obtenir celui de Monfieur 
6c de Madame de Morcour , la 
crainte d'ailleurs de le confirmer 
dans ridée qu'il avoir un rival 
aimé • & .plus que tout cela en m 

Gy 
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corc , le defir de différer mort 
mariage, que cette concurrence 
ne pouvoit manquer d'éloigner^ 
me déterminèrent à laifler Mon- 
fieur de Furcé^le maître des dé"- 
marches qu'il jugeroit à propos 
de faire , & à ne lui point ca- 
cher combien, je redoutois l'en- 
gagement qu on voul9it nSe faire 
prendre. 

Qu'on fe flatte aîfément quand 
on aime î Le Comte ne manqua 
pas d interpréter en fa faveur l'a- 
verfion que je itiarquoîs pour le 
Baron, &, tranfportédela per- • 
miffion que je lui donnoîs de fe 
déclarer, il me quitta pour aller 
parler fur le champ à Monfîeur 
oc à Madame de Morcoun Une 
partie de ce que j'avois prévu 
arriva; mais les luîtes furent bien 
différentes de celles que j'avois 
imaginé. Madame de Morcour, 
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que le Comte trouva feule > traîta 
d'abord de plaifanterîe fa pro- 
pofitron : mais obligée d'y répon-i 
dre à la fin iérieufement ^ après 
avoir eflayé de ce que pourroit 
produire \ts plus vives rcpréfen-« 
tarions , voyant qir'elles étoient 
inutiles y elle fe retrancha fur 
1^ parole donnée à Monfieur de 
Maflignyï ôc rîmpoflibilité où 
étoit mon Perc d y manquer» Le 
Comte répondit y qu'ayant pour 
ce mariage y ainfi que j'en vt nois 
de convenir avec lui , une ré-* 
pugnance infurmontable y c'étoit 
une raifon fuffifante pour le rom*^ 
pre. 

Madame de Morcour frappée 
de cette confidence, que fon frerc 
avouoit que je venois de lui faire y 
la regarda comme une preuve 
de mon intelligence avec lui > 
fuK-'toUf; larfqull lui eut appris 

G v; 
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*ljfce\ fcs fentimens pour moî 
avoient prisnaiffancelong-tems 
avant le voyage de Normandie, 
& que la conduite réfervée 6c 
prudente que j*avois tenue depuis 
que j'en avoip été inftruite, lui 
ayant infpiré autant d'eflime qiie 
d'amour > lui avoit fait former le 
deiFeia qu'il lui communiquoit, 
que rien ne feroit capable de . 
changer^ ^ dans lequel il la 
prioit de ne lui être pas contraire. 
Quelles que fuflent les bontés 
dont m'honoroit Madame de M or- 
cour y elles ne furent point à Té- 
preuve de l'idée qu'elle fe forma 
du coup qu'alloit porter à la gloire 
de fon frère ôc à la fienne même , 
une union auffi ridicule que celle 
qu'il projettoit ; la part qu'elle 
fe figura que j'y avoïs , par cette 
conduite que le Comte vantoit 
fi fort^ ôc qu!elle né jugea être 
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^u On manège adroit pour l'ame- 
ner plus fûrement au point où 
mon ambition defiroit qu'il fôt , 
afFoiblit tout à coup cette ten- 
dreffe fi vive & fi bien foutenue , 
dont j avois reçu tant de preu- 
ves ; mais , diifimulant ce qui fe 
pafToit dans fon ame y & les di- 
vers mouvemens dont elle étoic 
agitée , elle fe contenta de ré- 
pondre froidement au Comte > 
que n^ayant aucun droit réel pguc 
difpofer de mon fort, qui dé-! 
pendoit uniquement de fon mari ji 
c'étoit à lui à qui il devoit s'a- 
dreffer ; «]ue pour elle , elle ef- 
péroit que le peu de pouvoir 
qu'elle avoît fur Tun y & la dé- 
férence qu elle étoit obligée d'a- 
voir pour l'autre, fuffiroit pouf 
la juftifier dans le monde de tout 
ce qui pourroit arriver. Monfieur 
lie Morcour ayant ent^é comnae 
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elIeachevokcesrnotSy eHefbrtîe 
& les laifla feuls enfemble. La 
converfation que Monficur de 
Furcé eut avec fon beau frère ^ 
fut à peu près la même que celle 
qu'il vènoit d^'avoir avec fa fœur; 
elle produifit le; même étonne- 
ment, donna lieu aux mêmes re- 
préfentacions^ fit naître le même 
Ibupçon fur ma conduite , & 
4e termina y de la part de mo» 

/ Père , par affurer très pofitive* 

ment le Comte., qu*ayant pris 

& die parole & par écrit des eni- 

gagemens, fon honneur étoit.in- 

- téreffé à les remplir, ft que rien 

* dans Tunivers ne pouroit Ven 

empêcher. ..,..•. Ceft ce que 
nous verrons, lui dit fièrement 
le Comte en l'interrompant f 
après lofFre que je viens de vous 
faire de ma main pour Adélaïde» 
)e doute) (i yous la refufes^^ qail 
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y ait fureté pour un autre à ac- 
cepter la fienne; (î cette réfle- 
xion vous échape y je fuis aa 
moins bien fôr, par les foins que 
je me donnerai pour la faire faire 
à Meffieurs de Malfigny , qu'elle 
ne leur écKapera point. Après 
cette efpéce de menace^ le Comte 
fe retira brufquement y & laiffa 
Monlîeur de Morcour très-em-» 
barraffé du parti qu'il dévoie 
prendre, La violence du carac- 
tère de fon beau-frere lui étoit 
trop connue , pour n'en pas re- 
douter les effets ; avant que de 
prendre une dernière réfolution, 
il voulut me voir, me parler 3^ 
& approfondir quelle étoit ma 
façon de penfer pour le Comte j| 
& le degré d intérêt qu'il m'a- 
voit infpiré pour fon amour : il 
me fit donc appeller. Vous ju- 
gez bien avec quel battenxent de 
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cœur &c quel faîMement je ma 
rendis auprès de lui ; je tremblois 
que Monlîeur de Furcé > n'eût 
obtenu ce qu'il defiroit* Si ^e 
fus raffurée fur cette crainte, j'eus 
bientôt un nouveau fujet de me 
défefpérer , par les reproches 
dont m*accabla mon Père , fur 
ce que je facrifiois à la feule ani- 
bitipn , ôc robéiffance qui M 
étoit due , & la reconnoiiTance 
que* }e de vois à Madame de Mor« 
cour, qui neverroit point, fans 
la plus violente douleur , rejaillir 
fur lui & fur elle ^ la honte dont 
un préjugé, ïnjufte à la vérité, 
mais reçu, couvrir oit hnmanqua- 
blement fon fîere , s'il pérfiftoit 
dans fon dcflein ; & fur les pro« 
teflations que je lui fis que de ce 
jour feulement le Comte m'en 
ayoit înftruite , que j'a vois été 
l^ien éloignée de l'en foupçonnei; 
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capable I & que j ofois l'aflurer 
que )e ne Tétois point d*y r^poh- 
dre^: Il n'eft , me dit Monfîeur 
de Morcour en m'interrompant ^ 
qu'un moyen de nv'en convain- 
tre ; & ce nioyen eft de remplif 
mes engagemens avec Meilleurs 
de Mauigny . S'il eâ vrai , con- 
tinua-t-il en me fixant , que vous 
ne m'en ayez^ point impofé fur 
Faventure du Souvent 5 s'il eft 
vrai encore que vous ne m'en 
impofez point fuf leComte^ vous 
ne devez avoie m dans refprit 
ni dans le cœur ^ aucune raifoa 
de vous refiifer à ce que ma ten- 
dreiFe a jugé devoir foire votr^ 
bonheur. Allez ^ ajoûp-t-il^ en 
me fâifant (igné de me retirer ^ 
je vous donne jufqu'à Tarrivée du 
marquis fie de fon fils ^ pour me 
rendre une dernière réponfe ; 
fongez qu'elle décidera Topinî^Q 



1 6i Mémoires 

que je dais avoir de votre fin^ 
cérité. L'air froid dont fut -ac* 
compagne ces paroles , me glaça { 
je n'eus pas la force d'y répon- 
dre ^ & je forcis fondante en lar* 
mes; mais mon afftiaîon n'étoit 
point ce quelle pou voit être: 
Madame de Morcour > que -je 
rencontrai en quittant mon Peréi 
y ajouta encore. Je la trouvai pré^ 
cîfément à la porte de l'appari- 
tement comme j'en fortois ; m'é^ 
tant rangée pour lui laiffer le paf- 
fage libre : paffez> pâffez, Made*- 
moïfelle , me dit-eile ironique- 
ment, en fe rangeant âulll de font 
^ôté ; je dois m'accoûtumer à 
vous rendre ce que fans douté 
je vous devrai bientôt : niais 
paflez donc, répétahr-elle d'un 
ton- d'impatience, voyant que je 
reftois immobile à ma place > 
l'égalité qui va être entre nous^ 
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rend cet air de rèfpeft auffi ri- 
dicule que déplacé. Le Comte r 
qui parut , l'empêcha d'ea dire 
davantage î elle entra précipitam^- 
ment pour Té viter, en me jet- 
tant un regard méprifant , qui 
mit le comble à mon humilia^- 
tion. Il fut facile à Monfieur de 
Furcé déjuger, àmon airpéné^ 
tré ôe confus, que )e venois 
d'effuyer de la part de fa fœur> 
quelque fcéne mortifiante : il fut 
long-tems à mé preffer de Te» 
inftruire, fans pouvoir m'arr ar- 
cher une parole ; à la fin , me* 
faifant effort pour lui répondre» 
Hé bien ! Monfieur^ lui dis-je 
avec mille fanglots, puifque vous 
voulez abfolument içavôir TefFet 
que produit la démarche que vous 
venez de faire , il faut vous lap- 
prendre. Pour me juftifier du 
crime d'ingratitude dont elle mir 
noircit dans lefprit de Madame: 
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votre Sœur; de ceux de diflînttK 
lation & de défobéiffance dom 
tri'accufe mon Père; de celui d'arre 
ambition ridicule dont Tun *£c 
l'autre me foupçonne ^ & pour 
paroître à tous deux digne encore 
des bontés doitt îufqu'à ce mal- 
heureux moment ils n^ont ceifé 
^e m'accabler^ je me détermine 
1 époufer Monfieur de Maffigny^ 
& je vais les en afFurer ^ a^ou«- 
tai-je. Arrêtez ! s'écria le Comte, 
en me retenant ; avant que d'exé- 
cuter cette réfolution , f<^achez 
qu'elle eftla mienne: Après l'éclat 
que je viens de faire , je n'ai 
plus de ménagement à garder ; 
votre Père & ma Sce^ur connoif- 
fant moii amour , ils doivent juger 
de fon excès par le projet qu'il 
m'a fait former ; je ne fuis point 
étonné de l'oppofîtion qu'ils y 
marquent, je rh'y fuis atten- 
<lu ; mais lorfque leur premier 
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mouvement fera paffé ^ & qu ils 
auront un peu refléchi 9 Mon«- 
iieur de Morçour vous aime trop ^ 
pour que le plaifîr de vous voir 
)ouir d'un fort digne de vous ^ 
pe remporte pas fur une fauflfd 
idée de délicatefle jdont vous 
feriez la^viâime; &,ma $œur 
me connoit trop bien y pour e£^ 
pérer long-tems que fon orgueil ^ 
qui eft un yain préjugé que je mé^ 
prife , puifle triompher d une pafi 
fioa , qui^uiie année d'al>(ence p 
& mes propres réflexions n'ont 
pa détruire. Jie vais^ jau refte^ 
continua t-il , fai:re un derniejE 
eâbrt; s'il eft inutile^ njon parti 
eft pris y j.e lue retire dans uno 
de mes terres: sijia^ de U# commis 
ici , je jTçaurai bien veiller à l'in- 
térêt de mpn amour ^ & quel 
qu'il arrive j ma mort feule peut 
afTurcr à quelquç riva} que çg 



x66 Mêmoirâs 

ioity le bonheur où j'afpire^ 6c 
ye le difputerai jufqualaoernicrc 
goûte de mon fang. Le Comte ^ 
en achevant ces mots ^ entra avec 
liant de précipitation dans Tap- 
partement où étoient Monfieur 
& Madame de Morcour , que je 
lie pus l'en empêcher , & me laiffa - 
plus inquiète & plus alarmée que 
jamais. 

• La fcéne fut vive entre fa Sœur 
éc lui , & finit par une rupture 
ouverte. Monfieur de Furcé fu- 
rieux , fe retira dès le même jour 
à L*** terre qu'il avoir à dix lieues 
de Paris. Il eut cependant aupa- 
ravant une longue conférence 
avec mon Père ^ a qui il fit pro- 
mettre qu'il ne fe ferviroit point 
au moins de toute fon autorité 

Î)our me contraindre à époufer 
e jeune Maflîgny : fatîsfait d'a- 
voir obtenu ce point , il vint 
me trouver , me fit fes adieux > 



dt la Barome de Blémon. 1 67 
êc ajouta encore à mon effroi , 
en me jurant avec emportement 
que , quoi qu'on pût faire y je ne 
ferois jamais à d autre qu'à lui ; 
qu'il Cçauroit bien en trouver le 
moyen , mais que fon refpeft 
pour moi , ôc fon amitié pour 
«non Père, de qui il defiroit m'ob* 
tenir, lengageroit à ne l'employer 
qu'à la dernière extrémité; après 
cette étrange déclaration, il me 
quitta & partit. 

Madame de Morcour aimoit 
tendrement fon Frère, & q'en 
avoir jamais été féparée; cette rup- 
ture, dontj'étoisl'innocentecau^ 
fe, acheva de me perdre auprès 
. d'elle : elle reprocha avec amer- 
tume à fon mari le dcfordre & 
le trouble que je mettois dans fa 
famille , & lui déclara féchement 
qu'il eût à me réfoudre au ma^- 
liage projette, ou, en cas de 
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aifémcM parvenae A regagner 
mon aihiné> & qu'elle reuflit 
bientôt à attiser tome ma con--' 
fiancée Nou5 nous entretenions 
foUyef^tduQDtantt Acdv BÈi^ùn; fi 
cUe apptouvok mon éioagnement 
pour tvLtïy qu -elle mejpei^oct fans 
celle des {mn o^eiiies couleurs > 
elle blâraok avec vivacité ce 
quelle appelloit ma prévention 
contre Tautre^ donc elle me fai« 
iak les pltt^grand» éloges : elle 
«voit eu tout le terni, difoit^ 
eiie^ d'approfondir &>tL ^i^draâére^ 
pendant le féjour qu'ils avoient 
fait enfemble en Normandie ^ 
chez Madame de Morcour la 
mère ; il étoit tel qu'il devoît 
être pour reildce^ine femme par« 
faitementhenro^e; elle ne pûch 
voit concevoir fur qiK>i étoit fcn-i> 
dée raverHon que j'avois prifei 
f o|t| kic De% foupirs âc des la& 
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fhes étoient alors ma feule té^ 
ponfe ; maïs à la fin ^ cédant au 
defir dfe chetcher à adoucir mon 
chagrin y 6c peut ^ être plus en^ 
core au plaifîr de parler de et 
que j'aimois ^ )e me déterminai 
dé ^ire à Sophie l'aveu de mes 
fcntimens po^ur le Comte d'O- 
ville. Elle reçirt cette preuve de 
mon entière confiance avec toipc 
tes les manques de la {^us tendre 
tecbAfioifTafnce ^ & je crus devoii; 
m'apptau<^r de la iâiavdir donn^ 

La liberté de l'entretenir de 
mon amant j me la rendit mille 
fois plus che're ^ je ne ttouvois 
de confolàtion que lorfque jM^ 
tois feule avec elle ; quelle que fô^ 
cependant fa complaifance à m'é^ 
coûter^ elle hà^z;a€doit fouvent 
de me faire fentit y combien la 
pafficHi que je me plaif^is à en«- 
trenir ^ me rendront malbeureofe ; 

Hij 
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car enfin , me difoit-elle ; voua 
ne pouvez juger du retour dont 
vos fentimens font payés , que fur 
des apparences bien équivoques. 
S'ilétoit vrai qu'il fut ce que vous 
méritez qu'il foit, le Comte d'O- 
ville n'a -t- il pas eu tpuf le tems , 
dans Tefpaçe de fix, inois ^ de 
vous le faire . clairement connoî» 
tre f N*auroit-il pas pris des me* 
fures pour afTurer fon bonheur & 
le vôtre f Depuis un mois que 
vous êtes fortie du Couvent , 
n'auroit-il pas mis tout en ufage 
pour vous découvrir f Rien n'eft 
impofnble à Tamour : s'il fe fut 
donné des : foins pour vous 
chercher ^ il vous auroit trouvée 
fans doute, Enfuije elle me rc- 
préfentoit la douleur que n»a ré- 
fiftance , au fujet de mon ma- 
triage , caufcroit a mon Pej;e ; 
que la néceflité de m'éloigner de 
lui; augmenteroît encore le çha^ 
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griii que Madame de Morcour 
tefTentoit de. fa brouillerie avec 
fon Frère ,' dont le public, àuffi- 
bien qu'elle, me rendoit refpon*- 
fable. L'ingratitude dont elle fem- 
bloit me convaincre , & enfin 
tous les regrets que j'occafion^^ 
neroisà ma Meire même, qui me 
pardonneroît difficilement d'a- 
voir refufé, le feul moyen peut* 
être, de réparer avec avantage 
le malheur/de mon état , que tant 
qu'il . fubfifteroit , elle étoit en 
quelque forte forcée de fe repro- 
cher; je fentois la force de fes 
raifons , elles déchiroient mon 
cœur, mais elle ne le perfuadoient 
JJôint ; & (juoi que Sophie pût 
ïne dite, ^ elfe Vit bien qu'elle ne 
ifaifoit quem'affliger, & bientôt 
elle défefpéra de me convaincre* 

Ce fut alors qu'arrivèrent Mef- 
(îeurs de Maffigny; vous concc*« 

Hiij 
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vez aifément , Madame , avec 

quel trouble ils furent reçus de 

Qia part : le Marquis ^ que j'aypis 

accoutupié de regarder & de traî^ 

ter comme un tendre pere^ fut (en- 

jûblement touché du firoid accueil 

que je lui fis i il s'eo plaignit à 

mon Père , en lui en denciaudant 

le fujet. Monfieur de Morcour 

crut ne lui dçvoir pas cacher cç 

qui s'étoit paffé depuis fon retour 

de Normandie ; il iui apprit donc 

Tamour de Monfieur de Furcé ^ 

rinftruifit en même-tems de ma 

répugnance à m'unir au Baron, & 

iînit par le prier de fe fervir du 

pouvoir qu'il s'étoit acquis fur 

mon efprit , pour m'y réfoudre. 

Le Marquis ne fut point écoomÇ 

de mon éloignement pour fofli fils : 

il s'en étoit apperçu avant Jbqt 

départ pour la rrovinee; mais 

il fot frappé de Faraour du Comte| 
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8c fit à ce fujet à mon Père plu^ 
fîeuts queâions. Peu fatisfait de 
îcs réponfes, il lui (J^pipuida, ï^ 
permiffion à^ cherchei: à s'^Mix*^ 
çir adcoitement auprès de moip 

Al*- • t «Il X 
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toutes.fois^ qu€! fi je peffiûois à 
m'y refiifer > reng^gerpent quiU 
avoient pris enfemible rçilertoîi: 
nul. Il exigea encore de Madame 
de Morcour, qui demandoitavec 
vivacité, ou la eon^lufion, de rnow 
mariage, ou mon éloignement^ 
qu'elle me donn^roit trois mpiç 

f)our prendre une dernière réfo-^ 
ution ; elle fit d'abord quelque 
difficulté fur ]g longiieur d« ter* 
me 9 ôc y confei^tit ç^pçndafit ? 
la fin. N<>qs e;itripns alors dans 
h helifi faifon ; Macjaflie de Mor* 
fiour fe orouyaot toujours très^ 
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incommodée de violents maux de 
poitrine , fes Médecins lui ordon- 
nèrent Tufage du lait y & lui con- 
feillerent d aller le prendre à la 
campagne : Monfieur de Mor- 
cour ayant à cet efFet loué à 
Ruel une très-jolie maifon , nous 
partîmes tous pour nous y rendre. 
Il ne m'y fut pas poflîble , comme 
à Paris , d'éloigner les occafîons 
de m'y trouver feule avec Mon- 
fieur de Maffigny, qui, fans avoir 
Tair de les trop chercher , fai- 
foit cependant en forte qu'elles 
fc trouvoient fans cefTe; mais il 
en ufoit avec de fi adroits ména- 
gemens , évitoit avec tant de foiii 
de m'entretenîr de rien qui pût 
me déplaire , m'affuroit fii ten- 
drement que 5 fi je dargnois re- 
prendre en lui la confiance dont 
je Tavois toujours honoré, il 
trouvexoit bien le moyen de m« 



\ 
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convaincre combien ri en ëtoie 
digne y qu'il parvînt à diiïiper la 
méfiance, que ce qu'il étoit au 
Baron m'avoit infpiré pour lui ^ 
& que bientôt il réudît à me per- 
fuader que lui féal pouvoit me 
garantir du malheur que je redou- 
tois y par le pouvoir que je hxi 
connoiffois fur l^efprît dé Moa- 
fieur & de Madame de Morcour» 
Heureufe fi ce. recour de ma con- 
' fiance en lui eiit été fans nulle ré- 
ferve, & que , liott contente de lui 
avouer* mon averfion pour fori fik, 
elle m'eût engagé à convenir en- 
core de mon amour pour un autre! 
mais un fentîtnerit de honte ^ qu'il 
me fut irtipoflîMe de fùrmontér, 
. me fit taire la hioitié de mon lecret, 
& ne rendit que dangereux Taveu 
que j ofai faire de l'autre» 

Vous ne m*^apprenezrien ^ beBe 
'Adélaïde « me dit Monfieur de 
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Maflîgny , lorfque je lui eus corn* 
muniqué mes craintes au fujet 
de mon mariage^ votre réj?ugnai>- 
ce à cet égard m'eft connue 
depuis Iqn^-tems, & dès lors je 
ine fuis bien proniîs qu'il ne voii^k 
feroît fait aucune viplênce ; foyçz 
donc tranquille, & jf en rpdowtç? 
point î le délai cjuî vo^fe a. été 
/àonné^ , expiré , je fçaurai bien 
•vous en faire accorder un iiutre: 
letems amènera des événejmenep^ 
6c pourra me fournir les moyens 
de roqipre; naaîs., çonîinvm-t-il 
çn me regardant fîxerjtient, 0aoA 
zélc ne yous fera-t-îl utile que 
pour émpêchqr qu'on ne vous 
donne malgré yo«« f Pédaîgae- 
' jriez-Yous de remployer^ s'ilétoit 
quelque mortel heureux à qwi 
vous cpnfentiricz d'être dojnnéà ? 
JeliuiprotéHai, en rougiflàtit, que 
je nis diemandc^is i^'à rçâe; libAe^ 
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f\açr tous me5 vqeijx fe borneroienc 
à obtenir €«t4e gfftce > & à ca 
aller jouir tranquîUfunçoit auprès 
^ m^ Mère. 

Mais fi oa avok re%érance i 
yeçrit-il , djî parvenir ua jour à 
^t:^rmin^fMpcxfie>u]:& Madamâ 
^e MorcQuiî à^cpnfeatir que leuoj 
frère partagi^âit avecvQua&ii r^n^ 
& fa fQir((un« y défftvx)Qriest voua ^ 
Madempi^pii^ » les foins, que le 
donnejrQÎf un tendre ami pout 
you; pfQçitfQr un fort fi di^iiie dé 
vous f « f » li ixi-exppfefoit à ua 
fioqveau Qialh^ur> îotercompisr 
le avec vivacité ^ en n^o for(^ant 
a un nouveau re&s ; & (1 j'ofois f 
aJQUtai-j«i i^xjger de cet ami un0 
preuve dçs bontés dont il mafitv 
je.,çé ftcQ» Amplcnîeni: de tra vail* 
1er à perfuader Madame deMor- 
icour j que mon cœur n'a point 
de part akdéraifofînabie pafiioa 
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de Monfîcur de Furcé> & qu'il 

n'y en prendra jamais. 

Une affurance fi pofitîve , faite 
de ce ton & de cet air vrai qui 

{)erfuade> fuffit pour convaincre 
e Marquis qu'il s'étoit trompé^' 
iorfqu'il avoit cru que l'amour 
du Comte m'avoit fait quelque 
impreffîon ; il me promit de ne 
rien négliger pour en difluader 
Madame de M orcour ^ & je 
m'apperçus^ à laîr de bonté qu el- 
le reprit pcu-à-peu avec moi, que 
ce n'étoit pas fans' fuccès qu'il 
avoit travaillé. A ce premier 
nhepr ^ en fuccéda biehtôt un 
autre : j'appris de mon Père, 
peu de jours après , que le jeune 
Maffigny devoir dans peu çartij: 
^our ion Régiment j où il ajouta 
qu'il refteroit plufieurs mois; 

Ce départ qui me fut annoncé 
iDn préfence de Madame de Mor^ 
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feoar , fans qu*iî fut en aucune 
façon queftion de mon mariage^ 
me caufa^ dans le premier irio-» 
ment de farprife , plus d'inquîé-- 
tudte que de joye : je tremblai: 
que le deffein de mon Père ne fut 
d'ufer de toute fon autorité poup 
me contraindre S époufer le Ba* 
ron , & qu'il he jugeât inutile de 
m'en prévenir r le Marquis m'a-« 
▼oit , îieft vrai, donné fa parole 
qu'il ne foufFriroit jamais qu'il 
me fut fait de violence ; mais ^ 
quelque généreux que j^ le fup- 
pofâr , étoit - ii impoffible qu'ii 
ne fe fut à la fin laifTé éblouir 
par la fortune que je pou vois pro-^ 
curer à fon fils , & qu- utl feul 
ïfiot pouvoir lui ^urer. Pénétrée 
de cette frayeur, j'allois chercher 
Sophie pour en ra^ifonner avec 
elle , lorfque je rencontrai le 
Marquis : û s'apper^ut aifémenr^ 
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\ à lalt^ra^tipa qui paroiâbît fuj 
^4non vifagc , que j'ayois qi|C}lque 
notiveaa fujet 4'inqjuiâu4^; il 
me cotiijura (1 prefT^mment 4^ l^ 
lui apprencire y que je liji avouai 
naturellement mes craintes. Eh 
quQi! me dit-il d'un air a^ligé j 

n'ofer Cdxtpter ùtK m» Mrolc } 
elle nae ibqpiçooiie capabW d'i")*' 
Isoler à un vil intérêt cç defif 
fi fiocére & Cl wndre qw j? lui 
91 toujours msixqu4 d^ h voit- 
beureure, Àh { qM« votia QQpnpiA 
fez mal me^ ^^^iinenfi pour vou$ j 
continua-tâl ^yeç éi7iotion> 4 
vous n'êtes pas perûiadée qui? 
non - feulement ç'pft fans regret 
que je façriâe à votre bonheuf 
toute efpérance de fortune 9 mais 
que je lui facrifieroi^ encore fans 
balancer ma propre vie « • • • • f 

ÎRaffuïcs-ypus dooç, aJQWa-t-Uj 
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après* un moment de filence^ 
votre mariage avec mojn fil$ e)^ 
rompu . • . • é II eft vrai que Mon-r 
fieur de Morcour y a mis une 
condition ; mais qu'elle ne voqs 
alarme point j^ & qjuejque pro- 
pofition qu'il vous fafle, foyez 
fans inquiétude : je voua réit^e 
ma jparule, que vous ije ferez va 
perlonne, que de yotre çonfeu-^ 
tement. En achevant ces mot$^ 
il me quitta y 6n& me d^açier le 
tems de le remcrcieir « ni àfi lOi 
répondre. De tout ce qu'il vencit 
de me dire f^ je n avois été i^appee 
que .de la rupture, d^ mon ma^ 
riage i le plaîiîr que j'en reflen- 
tois , m'empêcha de réfléchir, fur 
ce que pouvoir- être cette con- 
dition que mon Père y avoir miife; 
uniguemeat ojçcjuçée de l'heg- 
reufe nouvelle que je ve^nois 
d'apprendre^ je ^ ay€Ctraj)jf< 
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frort en fatre part à Sophie ^ iuf 
aquelle elle ne produifit point 
rclFctquef enattendois: Elle prît 
un air fonibre & rêveur, mè dit 
froidement qu'elle fouhaitort y 
plus quelle ne réfperoît; que je 
n'eus point un jour fujet de m'af- 
fligcr de ce qui parorflqit me eau- 
fer une jore fi vive ; mais qu elle 

' Croyoit qu*en reftant ce que fé- 
toîs, je pourrois bien me re-- 

. pentir plus d'une fois par Ja fuite,, 
d'avoir refiifë d'être , ce que la 
bont^ ' de 'mes proteûeurs leur 
faifoit fouhaiter que je fuffe.. 
L'efpece dt reproche fur mort 
état, que ces paroles paroî/Toient 
renfermer, & le ton dédaigneux 
dont il m'écoit hit , me lurprit 
autant qu'il me toucha ; cepen- 
dant , comme je ne le pouvoir 
attribuer qu'à un excès de zéle> 
je l'eus bientôt pardonné^ d'au? 
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tant plus que Sophie, s'étant ap-» 

{)erçue de ma fenfibilité, parut (i 
âchée d*y avoir donné occafion, 
m*en fit tant d'excufes^ ôc chercha 
à réparer fa vivacité par tant de 
careffes , que rimpreflion qu'elle 
m'avoit faite , fut bientôt entié* 
rement effacée & que nous con- 
tinuâmes de vivre enfembte com-*^ 
me à Tordinairer 

Quelques femaines s*écoulerent 
encore, pendant Icfquelles Mada- 
me de Morcour fembloit repren- 
dre de jour en jour fespremiercs 
bontés pour moi : fon Frère étoic 
toujours à fa terre ; mais il paroif- 
foit plus tranquille ,: ôc on corn* 
mençoit à croire que fa pafliqti 
pour moi n'avoit été qu'un goût 
de paffage, qu'un peu de tems 
encore acheveroit aîféoient do 
détruire. 
- Ce que je dévoie de reconnoifi 
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fanceàlagén^reufefaçon depett- 
fer du Marquis ^ ayoit ajouté à 
mon efiUpe kn k mon Simitié pouc 
luiy^jfi me çhlfois à lui donner 
de Vnn^ 6c dç Vwtge les plus 
tendre pffuvi?s# 

PourfonftM, ilayoîiwwrqoi 
afTe^ peu de ffsnfibilité à la rup^ 
ture de nettç igïriagp , & fem^ 
bloît s'occuper grimpât des pr6 
paratifs dé Ion départ de Paris, 
qui devoir être iDceffamment. En- 
fin, tout fembioit concourir % 
me rendre auffi heurcufe que je 

f)ouvois Têtre dans ma fituation ; 
a certitude que je ne ferois point 
à ce que je n aimois pas y me 
faifoit fupporttcr moins doulou*^ 
reufcment laffligeatïte idée qù© 
je ne ferois peut-être jamî^îs à cç 
que j'aimois* Mais % béiss ! quç 
je devois payer cher la tr^nqui^ 
lité dont j.e coniineoçois à joiûr 1 
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Un nouvel orage fe préparoit con- 
tre njoi ; à quelle horreur ne m'a- 
t'îl p^ ç}cpofée X ôc de quels af- 
freux malheurs na-t-il pas été 

fuivi!. 

Nous éÛQViS toujours à la cam- 
pagne y où nous rçtenok la fanté 
languiffante de Madame de M or- 
cour , le peu de monde qu'elle 
y recevoît , fourniflbk fans ceffe 
au Marquis des occafîons de me 
voir & de m'entretenîr feule : je 
fus bientôt forcée de m*apperce- 
voir que depuis quelques tems 
il n'en ufoit plus avec la liberté 
d'efprit ordinaire ; il avoit un air 
d'embarras qui m'en caufoit à 
moi-même y nous pafGons quel- 
quefois des heures entières en-» 
femblefans nous parler : fou vent 
même il me cherchoit avec em- 
preffement , fembloit avoir quel- 
que chofe de prefTé àme dire^ ôc ne 



y 
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me dîfoit cependant rien. A cette 
qualité douce , qui faifoit le fond 
de foo caraftére , avoit fiiccédé 
une mélancolie fombre qui au- 
gmentoit chaque jour : un peu 
plus d'ufage m'auroit facilemenc 
ouvert les yeux fur les ralforis 
d'un fi grand changement; mais 
que j'étois loin de foupçonner le 
Marquis des foibleffes des autr^ 
hommes : fon exemple m'a été 
une preuve qu'il n'en eft point 
qui en foîent exempts ^ & que la 
feule différence , peut-être , qui 
fc trouve du plus vertueux à celui 
qui left le moins , c'eft que Tuh 
combat long-tems avant que- de 
fe livrer à {es paflîons, & que 
c'eft fans combattre que l'autre 
s'y livre ; Finftant approchoit qui 
devoit me convaincre de cette 
vérité. 

>■ JJn jour que mon Père revc* 
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îîoit de Paris y où il avoit été pour 
quelques affaires , après avoir dé- 
bité nombre de nouvelles qu il 
y avoir apprifes : à propos, dit- il, 
j'en oubliois une qui peut intéref- 
fer Adélaïde ; c'eft , pourfuivit-il, : 
en m'adreflant la parole , le ma- 
riage d'une Mademoîfelle de Far- 
genne avec qui vous avez été au 
Couvent de *** & dont je vous 
ai entendu parler quelquefois: 
elle épopfe un jeune homme, ami 
intime de fon frère , qui loge 
chez lui f nommé le Comte 
d'O ville, & que vous ^^ve? auffi 
connu pend^^nt votre féjour à 
St.*** Heureufçmçnt que nous 
étions à la promenade, & que 
le jour , qui commcnçoit à tom- 
ber, empêcha de remarquer l'effet 
. que produifit fur moi cette nou- 
velle. L'heure du fouper nous 
ayant obligés de rentrer ; la pâ« 
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leur extrême donc j'étois frappa 
Mon (leur de Morcour; il s*in- 
forma avec inquiétude de ce qui 
pouvoit la caufer : J'eus peu de 
peitie à lui perfuader que je mé 
trouvois mal ^ & à en obtenir la 
permîllion de me retirer dans ma 
chambre y oà Sophie demanda 
celle de me fuivre. 

Le fond de mon cœur étoît 
trop connu de cette fille pour 
qu'elle crût devoir hazarder d'i- 
nutiles raifonnemens : fans m'in- 
portuner de vains difcours ^ elle 
fe contenta d'abord de mêler fes 
larmes aux miennes y JaifTa à mo^ 
défefpoir tout le tem&de s'en aller^ 
& par ce moyen , réuIEt plus 
furement à le calmer. 

S'il eft d'expérience , lorfqu'oti 
a un grand fujet d'afHiâion y que 
tout ce qu'on peut nous dire ne 
fertd'or<tinaire^ dans les pcemier$ 
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tranfports, qu'à lés aigrir davan- 
tage , il ne reft pias moins que 
rimpoflibilité d'en conferver la 
violence^ nous fait > lorfqu iU font 

f)afrés y faifir avec autant d'ardeur^ 
es confolations qui nous font 
offertes y que nods en aurions eu 
d'abord à les rejëlfef. 

Lorfque Sophie me vit un peu 
moins agitée ^ Se qti'elle méjugea 
en état de Tentehdre , ce fut alor$ 
qu'elle comtfiença à blâmer l'ex- 
cès de ma douleur , & qu elle me 
fit convenir qu'avant de m'y livrer^ 
il falloit au moins m'affurer de 
rinconftance du Comte d'O ville; 
elle ajouta qu'elle étoît furprife , 
qu'avec la façon de penfer que 
je lui attribuois & qu'elle m'a voit 
entendu vanter tant de fois > je 
pus fi légèrement , fur un fimple 
rapport^ le croire coupable ; qu'au 
;efte je pouvois me repofer fufi 
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elle du (bîn d'approfondir s*îl 
étoït vrai qu'il le fût ; qu'il étoît 
aifé d'en faire la preuve , en s'ia- 
formant s'il demeuroît effeâivc- 
ment chez Monfieur de Fargen— 
ne y que cela feul fuffiroît pour 
le convaincre , & que c'étoit ce 
dbrit elle fe chargeoit de m'inf- 
truire fous peu de jours. Elle m'a- 
jouta encore, que fi, comme 
ielle l'efpéroit , ce prétendu ma-i» 
r'iage fetrouvoîtêti^efaux^ Ôcquc 
le Comte fût frdéle, les allarmes 
qu'il m'a voit caufées, pourroient 
tourner a l'avantage dé notre mu- 
tuel amour; qu'a Taide des per- 
quifitions qu'elle comptoît faire, 
elle ne doutoit point qu'elle ne 
parvînt à découvrir la demeure 
de mon amant , qu'elle f<jauroit 
avec adrefle Tin^rmer de la mien- 
ne , que la circonftance de mon 
engagement rompu avec le jeu- 
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ne de Mafïîgny , rendant à mon 
Père la liberté d'écouter de nou- 
velles propofîtions , il étoit à pré- 
fumer que Monfîeur d'Oville fc 
préfentant ^ avec de la naiffance, 
de la fortune , & furtout avec 
l'avantage de me plaire , feroit 
favorablement reçu. Il eft fi na« 
turel de croire ce qu'on defire j 
que Sophie parvint à me perfua- 
der, & qu'elle réuffit même à me 
rendre plus tranquille ; quelques 
îours, que Sophie me dit employer 
a fes recherches y s'écoulèrent 
dans les inquiétudes que vous 
pouvez imaginer , au bout des- 
quels je reçus d'elle enfin la con- 
firmation de mon malheur : Ce 
fut avec toutes les apparences 
de la douleur la plus vive qu'elle 
m'apprit y qu'il n'étoit que trop 
;Vrai 5 que Monfieur d'Oville , 
^roitemeht lié avec Monfieut 

Tom. U, Part. lU l 
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de Fargenrte 9 demeuroît chez 
lui y que Mademoifelle de Far- 
genne étoitfortie duCouventtrès^ 

{>eu de téms après moi , & que 
eur mariage ne paroiflbit que 
trop certain. Je n alongerai poinc 
ce récit, Madame, de tout ce que 
me fit éprouver de cruel l'entière 
certitude de la trahifon de Mon- 
iteur votre frère; vous vous le 
figurez aifément , après ce que 
ye vous ai fait connoître de mes 
fentimens pour lui , & Tîdée que 
je m'étois formée de ceux qu'il 
avoit pour moi ; je me conten- 
terai fîmplement de vous dire , 
qu'après les rcjgrets les plus ten- 
dres , Sophie fçut avec tant d'à- 
drefle intéreffer ma vanité à fe 
venger , qu'elle parvint à me ré* 
foudre d'époufer le Baron, fi 
mon Fere vouloit renouer avec 
lui $ ce qui étoit vriaifemblabl^ 
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par la difficulté qu il avoit eu à 
rompre : dans le premier mou- 
vement de dépit , je confentîs à 
tout* Pour m'ôter la poflîbilité de 
m'en dédire, Sophie fe charge^ 
d'aller fur le. champ annoncer 
cette réfolution à Madame de 
Morcour, & peu d'inftans après 
je vis paroître mon Père. Figu* 
rez-vous quel fut mon étonne- 
ment , Madame , lors qu^^aprçs 
qu'il fe fut informé s'il étoit vrai 
que j'eufTe chargé Sophie de dé-< 
clarer à Madame de Morcour 
que je ne formois plus d'oppofî-i 
tion à mon mariage avec le jeune 
de Maflîgny, & quelques éloges 
qu'il donna à cette réfolution, 
qu'il neL parut attribuer qu'à ma 
• docilité , il me déclara qu'ayant 
remarqué dans mon caradére 
une oppofition formelle à celui 
du Baron y il avoit abfolument 
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changé de projet ; mais que , le 
defir de voir mon état afluté étant 
toujours le même , il a voit formé 
un nouveau plan d'établiffement 
pouf moi y auquel il ne doutoit 
point que je ne foUfcrivis volon- 
tiers; que j'eftimois > quejVimois 
même , Tépoux qu'il me deôinoit; 
qu^à la vérité il y à voit bien quel- 
que difproportion de fon âge au 
mien , mais que ce défaut étoic 
fuffifamment réparé par mille qua- 
lités 6c mille vertus ; que j'en 
Gonviendrois , lorfque je fçau- 
rois que e*étoit du Marquis dont 
il étoit queftion ; que perfuadé 
de mes fentimens pour lui; & fon- 
dé à croire que j'en étois plus 
aimée qu'il n*ofoit le fjtirc paroî- 
tre , il n a voit confenti à rompre * 
l'engagement pris pour Ibn fils, 
qu'autant qu'il voudroit le rem- 
plir lui - même ; que quoi qu'il. 



V 
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foi eut été facile de pénétrer f 
combien Monfîeur de Mafligny 
àvoit été fenfîble à cette propos 
lîtion , fil toute la vivacité dcr 
Fintérêt que fon cœur pouvoit y 
prendre, il S'étoît cependant obf-^ 
fitiéà la refufer; mais , continua 
mon Père , m*ayant trouvé iné- 
branlable dans le defTein dé ne 
retirer ma parole donnée pour 
fon fils qu'à cette condition , je 
Fy ai enfin fait foufcrire, fous 
la promeffe toutefois , qu'il a 
exigé que je lui fiffe , que je ne 
vous en parlerois que lorfqu'il fe 
feroît aiïuré que vous accepteriez 
fa main fans répugnance : j'aurois 
continué à refpeder quelques 
tems encore fon extrême déiica- 
telle , fi vos difpofitions aduelles 
pour le fils , que je n'ignore poinc 
que vous n'aimez pas , ne m a- 
voient fait jwger l'inûam favor^^ 

I 11; 
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ble pour le père , que je fçaî que 
vous eftimez. Dites - moi donc > 
ma chère Adélaïde , a]outa-t-il 
en m'embraflanr, quelle réponfc 
voulez-vous que je lui fafle f je 
ne vous cache point que je defîre 
ardemment qu elle foit telle qu'il 
la peut fouhaiter ^ & que je le 
deure autant pour votre bonheur 
que pour celui d*un ami vertueux, 
que je refpeéle & que j aime. Je 
ne veux cependant point vous 
contraindre ; mais j'exige feule- 
ment que vous confultiez bien 
votre raifon fur le parti que vous 
devez prendre , & que ce ne foit 
qu'après avoir bien réfléchi que 
vous me rendiez une dernière 
réponfe. Enfuite, fans paroître 
s'appercevoir du trouble que me 
caufoit ce difcours , mon Père 
m'apprit que le Comte de Furcé % 
qu'on fe figuroit m'avoir entier 
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rcmcnt oubliée 5 venoit depuis 
peu de renouveller fes pourfuï- 
tes avec plus de vivacité quer 
jamais > que depuis la rupture de 
mon mariage avec le jeune de 
Mafïîgny, il m'avoît de nouveau 
fait demander , avec menace , fi 
on me refufoit une féconde îo\%f 
de tenter toutes fortes, de voie» 
pour ne Têtre pas u»e trbifiémer 
Quoi que je n'imagine pas qu'il 
puifle rien entreprendre y me dîc 
Monfieur de Morcour, j'avoue 
que je ne fuis point fans inquié- 
tude^ Tamour. du Comte m*é- 
i^ouvante, & tant que vous ferez 
ibre, je me crois fondé à tour 
craindre d'un caradére tel que le 
lien ; le feul moyen de me tran- 
quillifer , feroit votrç union avec 
le Marquis ; Monfieur de Furçé^ 
ne pouvant alors conferver d]ef- 
pérance, verroit bientôt éteindre 

liv 
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ion atnoar> & fa Soeur qui Vzlme} 
& que fan éloignement afflige^ 
vous devroit avec le retour de 
la raifoh de fon Frère ^ celui de 
fa tèndrefle pour ellff, qu'elle ne 
^eut s^enipêcher de vous repro- 
cher de lui .avoir fait perdre. 
Enfin moa Père m'ajouta tant 
de chofes^ me parla avec tant 
de douceur, me preffa fi vive- 
ment y me perfuada fi bien que 
fon propre bonheur dépendoit 
de la réponfe que f àllois faire i 
qu'il m'arracha le confentement , 
qu'il ibllicîtoit en ami plutôt qu'il 
ne le demandoît en père. 

Il ne l'eut pas plutôt obtenu J 
que, voulant profiter du moment, 
il fe leva avec précipitation , 
fonna pour donner ordre qu'on 
fît prier le Marquis de monter , 
ÔC' me prenant enfuitc dans fes 
feras j il employa Tinter? aile qu'il 
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biît à paroitre ^ à fortifier mon 
courage & à efTuyer mes larmes : 
la tendre vivacité de fes careffes 
eut le pouvoir d'en fufpendre le 
cours, & lorfque Monfîeur da 
Maffigny entra , je pris aflez fuu 
moi 5 pour renfermer au fond de 
mon cœuf le trouble dont il 
étoit agité, & pour le recevoit 
avec une tranquillité apparente f 
qui ajouta beaucoup au tranfport 
que lui caufa la nouvelle de fbn 
^prochain bonheur , que lui an- 
nonça Monfieur de Morcour. H 
•cft certain que,quelle que fut la dif^ 
pofition où je me trouvois alors^ 
)e conviendrai que,forcée de preR^ 
dreun engagement, je mecroyois 
moins maibeureufe que le choix 
de mon Père eût tombé fur 
l'homme du monde que j'eftimois 
le plus y & quer , libre de toute» 
paûions >, jofois fans balancer- ^ 

If 
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malgré la difproportîon d'âge J 
préférer à tout autre. Après quel- 
ques momcns d'entretien , dans; 
lefquels Monfieur de Maflîgny 
chercha à fe convaincre que le 
confentement dont on Tafluroit 
ëtoit abfolument volontaire, fa- 
tisfaît de ce que lui dit à ce fujet 
Monfieur de Morcour, & que 
je lui confirmai moi-même y il 
fut arrêté que, dans la crainte de 
quelque ridicule éclat de la part 
du Comte de Furcé , on tien- 
droit fecret le projet de mon^ma-- 
riage, jufqu'à ce qu'il eût eu fon 
éxecution ;^ qu onr feroit partir 
le Baron dès le lendemain^ 6c 
qu'auflitôt que les ttiefures qut 
refloient à prendre feroient pri- 
fes , on nous marieroit à la mai-- 
fon de campagne où nousétîons,» 
fans aucun appareil : Mon Pcre 
me recommanda de ne parler k 
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pcrfonrie , pas mêoDe a Sophie > 
de ces arrangeœens > & ces cho-» 
fes convenues > Mondom? dà 
Morcour fut en fkire part à fa 
fi^name ôc «s'occuper avec elle des 
moyens d'accélérer une prompte 
réuffite , ^ndis que le Marquis 
fot.de fou côtjé difpoferfon fili- 
à fon départ. Dès qulls furent 
iCbrtis Tun fie l'autre > je defcen<<- 
dis de; ma chambre dans le def-« 
iein d'allerfeulejdans les jardins,, 
me livrer 9 loia des importuns^ à'^ 
toute ramertume' de ïnes . réfle*^- 
^ciohs:; jestarouvai Sophie fbr mon^ 
paiTage^ -qui^ inquiète du réfultat: 
ce ma longue conférence avec; 
mon Père $ où elle fçavoit que^ 
léJVfâcquis^voit été appelle > me: 
çhorçhoit p^ur m'en demander 
dés eiiouveUes^ : Tair fatisfair do* 
M^-de Maffigny, qu'elle venoit 
de: rencontrer^ mi perfuada qptf 

Ivj 
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tout étoîc conclu. & d^accordf 
pour le Baron ; dès qu'elle m'ap- 
perçut elle vint à moi avec viva- 
cité^ ÔCy m'^embrailant a vec toutes 
ies marques de la plus vive joye> 
elle jcne félicita; de ma réfolùtioii> 
en m'^xagérant avec emphafe le 
bonheur qu^'elie alloit m aflurer; 
Comme la» recommandation que 
mon Père m'avoit faite de me 
taire ^ ne portoit que fur mon 
mariage avec le Marxpiis ^ que 
d'ailleurs le départ de fon fiis 
allok fuâilamment prouver quli 
nen étoit plusrqueftiontavec lui; 
)'allois détromper Sophie à cet 
égard y lorfque MonHeur & Ma^ 
dame de MorcoHr^ venant à pafler 
auprèsdenous^ me firent figne de 
les fuivce dans les; jardins.^ où> 
nous étant rendus enfemble> ilis 
me dirent qu'ils venoient de fe 
déterminer à partie pour leuc tenç 
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'£e Normandie, où , tout éxami- 
jaé, ils jugeoient qu'il feroit mieux 
de conclure mon mariage ; que 
le féjour que nous y ferionsf jjo»- 
neroît au Comte Me Furcé tout 
ie tems d'éxaler fon chagrin 8c 
de prendre enfin fon parti ^ ^^^ 

{)our cet effet ^ nous partirions 
e fur-lendemain i qu'en prétexte- 
roit ce voyage du: befoin qu'avoit 
Madame de Morcour de changer 
, d air. EfFedi vement le foir même 
à foupé , après qu'il eut été queft 
tiori du départ du^ jeuae Maflîgny^ 
.mon Perejanfionça le notre pour 
kProvince> & en donna la raifon 
dont on étoit coiweftu. 

Je n'a vois point revu Sophitf 
depuis rinftaat que je Tavois ren-» 
contrée en defcendant de mon 
appartement, elle n'a voit point 
paru le refte de la journée , & 
aiLatonaent^lefoir^de jfe mettes 
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à table } on étoit venu de 'fa? 
part faire des excufes y & dû?e 
qu'un violent mal de* tête 1 av-oîtr 
•ibrcée de fe mettre au lit. 

Le foupé fini > je me retirai 
précipitamment y autant poicr me 
lauver Fembarras de recevoir les 
adieux du Ba^on ^ que pour aller 
m'informer des houvelles' de So- 
phie , qui , à ce que Ion me 
dit repofoît^ & que par cette 
raifon je ne pus voir. Je-T'Ous 
laifTe à penfer ^ AI adame y quelles 
durent être mes réflexions lotf- 
que rendue enfin àimoi*mè3ie> 
je me trouvai en liberté d'en fâîre;^. 
quelque certaine que je dufie 
être de ramoûr de Monfieur d'O*^ 
ville pour Mademoifelle deFar^ 
g«erine y qui ne fembloit que trop 
prouvé 5 par Vintime liaifort<}u'on^ 
difoit établie entre lui & le frerc 
de cette fille; & que fa palUon; 
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|rôur elle , pouvoit feul avoir 
formée , il étoit bien des inftants^ 
©ù il m'étoît impoffible de n-eiii 
pas douter : je me rappellois juG 
qu'aux moindres circonflances dw 
féjour que le Comte avoit fait à: 
St**** , l'infultante froideur avecr 
laquelle il avoit reçu les avan- 
ces les plus marquées de Made-*^ 
moifelie de Fargenne.. Quelle: 
apparence qu'après avoir dédaî-* 
gné d'en faire fa maîtreffe 5 il 
pût feîréfoudre à en faire la fem^ 
me l. Cette idée, & la contrariété'- 
que fy appercevois, m'occupai 
toute la nuit, & le jour me fur- 
prit dans les agitations qu'elle 
me caufa :. après avoir inutile*» 
ment effayé de prendre quel-^ 
que repos , je fortis du lit , & ^ 
étant trop matia pour entrer chez. 
Sophie, je defcendîs dans le^; 
jardins ; j'avois^ l'efprit tellemenc 
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occupé, qu^entraverfant âgranifo 
pas une allée 9 pour aller gagner 
une porte qui je vis ouverte qui 
donnoit dans un grand bois y hors 
de l'enceinte des niur3 y oà nous 
nous promenions d'ordinaire 
tous les . jours ^ je paflTai auprès 
d^un banc fur lequel étoit ams le 
Marquis fans (eulement l'apper^- 
cevoir : il fut furpris de me voit 
}evée il matin , & i&it en même- 
tems &appé du déibrdre où je 
lui paru^ être : n'ofant toutefbiis^ 
m'arrêter, il fe contenta de me 
fuivre* Je traverfai une partie du 
E)oîs avec la même vivacité ;. 
mais la fatigue m'ayant enfin en« 
gagé à me repofer y je me laiffaî 
aller fur un efpéce de banc de 
gazon y 6c ce^ ne fut que dans ce 
moment que je vis le Marquis» 
Mon premier mbuvement fut de 
pne lever pour le &ir i mais il 
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m'en empêcha, & me contrai** 
^nît de refter à ma place y en fe 
jettant à mes genoux qu'il tînt 
embrafTés. Lainez-moi r une fois 
en ma vie y Mademoîfelle , me 
dit-il , vous ouvrir toute mon 
àme , & lire dans la vôtre ; Tétat 
où je vous voisine me confirme 
que trop dans Tappréhenfion que 
m'a fait naître le confcntement 
inattendu que vous avez donné 
hier à mon bonheur ; il ne m'eft 
plus poffible de douter qu'il ne 
vous ait été furpris > la trace des 
larmes que j'àpperçoîs fur votre 
vifage, me prouve combien vous 
en redoutez l'effet : je pourrois 
me plaindre de Pinj[uftice que 
vous me faites > en me croyant 
capable de m'en prévaloir ; mais 
fans perdre des inftans précieux 
à vous reprocher votre peu de 
confiance^ je ne les veux er&* 
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ployer 5 qu'à vous' prouver que 
je la mérite : daignez - donc 
vous raflurer , & ra'entendre : j ai 
des chofes à vous apprendre qu'il 
eft néceflaire que vous fçachiez f 
Theure & le lieu où nous fom^-r 
mes y font également favorables^ 
à rexplîcatîon que Je défire > ôc 
l'intérêt de votrâ bonheur ne .me 
permet pas de le différer. 

Alors le Marquis y fans me 
donner le tems de lui répliquer, 
me caufa la plus extrême fur- 
prife , en m'rnffiruifant que, de la 
veille feulement y il avoit dé- 
couvert une coupable întellrgen.- 
ce entré Sophie & fon Fils, qua 
la vérité; il les en avoit Soup- 
çonnés dès le fejour qu'ils avoïent 
fait en Normandie ; mais qu'ils- 
s'étoient toujours conduits l'uni 
& l'autre avec tant d'adireffe & de- 
«irconfpedion , que malgré foii 
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attention à les éclaircir, il n'a- 
voit' encore pu parvenir à les 
convaincre r Voici par quel ha- 
zard il s'en trou voit pleinement 
éelairci- On lui avoit apporté ' 
la veille, quelques moraens avant 
foupé, plufieurs lettres, dont 
une , cntr'autres , éxigeoit une 
prompte réponfe ; il étoit monté 
à fon -appartement pour la faire , 
en trouvant la porte Yermée , & 
paffant devant celle de fon Fib 
qui étoit ouverte >. & y apperce- 
vant une éçritoire fur une table, il 
y étoit entré avec le deffein de s'en 
fervîr : l'écritoire étoit fermée j 
maïs le Marquis , qui vouloit s'é- 
viter la peine de •retourner fur 
fes pas , s'étant avifé d'y effayer 
une clef, Tavoit ouverte , & 
trouvé qu'elle ne contenoît que 

Elufîeurs lettres de femme ; que 
i première , qu'il parcourut des 
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yeux y lui fit aifément réconrioî^ 
ttt pour être de Sophie; mon noitr 
q.u*ii y trouva mêle, & quelqucsr 
circonfian ces qui paroifToient 
m'intéreffer , Tayant engagé à 
cfn lire plufieurs^ il (étoit occupé 
à les parcourir toutes lotfqu'it 
avoït entendu la voi^ de fon Fils 
fur l'efcalier ; ne voulant point 
en être furprîs , il s'étoit à la 
hâte emparé d'une des lettres qui 
lui avoir paru être une des der- 
nières écrites dans un voyage de 
plufieurs jours qu^avoit fait le 
Baron depuis peu à Paris , avoit 
enfuite précipitamment fermé 
récritoire , & étoit forti de 
chez fon Fils fans en avoir été 
apperçu. Le Marquis ra^ajouta, 
que quelle que fût fà jufte colère , 
il a voit cru dans le moment devoir 
îa contraindre; que fon Fils par- 
tant le lendemain ; il avoit penfé 
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qu'il valoit mieux attendre qu'U 
fût éloigné, pour inftruire Wdn- 
fieur & Madame de Morco'ur, 
■du dérèglement de la cbncluÎÉè , 
de Sophie ; prendre de féorettes 
«lefures enfemble pour en punir 
ragteur , . & pour empêcher Té- 
clat mortifiant que Tétat où fe 
trouvoit cette fille, & que bientôt 
elle ne pourroît plus cacher , 
pou voit faire dans le public. Maïs 
ce n'eft point aflez , continua 
Monfieur de Mafligny , d'avoir 
* à reprocher à cette maléieureufe 
& à mon indigne Fils , la pro- 
fanation de l'azyle qu'on avoît 
daigné leur accorder , îl eft en- 
core un crime plus énorme dont 
les miférables étoient au moment 
4e fe rendre coupables , & dont 
j'aurois trop à rougir de vous 
inftruire : qu'il vous fufïîfe de 
fçaYoiir (jue la confiance dont 
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vous aviez > de préférence à tow 

autre > honoré la perfide Sophie^ 

vous a expofé au plus grand des 

dangers ; qu'elle vous rendoit 

à jamais la viâime de fa cupi- 

• dite 6c de fon libertinage , & 

que vous n êtes échappée à ce 

péril que par une protetlion vi- 

(îble du Ciel. Vous penfez bien, 

Madame, quelle curiofîté devoit 

faire naître un femblable^difcours: 

le Marquis fe défendit long-tems 

de la fatisfaire ; mais il m'en avoit 

trop dit pour ne me rien dire de 

plus ; j'exigeai fi abfolument un 

entier éclairciffement , & je lui 

demandai avec des inftances fi 

vives octant d'opiniâtreté, cette 

lettre de Sophie , dont il venoit 

de me parler, qu'il fut obligé 

de céder & de me la remettre. 

Peignez- vous mon étonnement 

£c ma confufion , lorfque je vis 
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mon avantare avec Monfieur vo 
tfe frète; maïs fi défigurée dans 
les détails y que fans fon nom 
& le mien y il ne m'auroît pas 
été poffible de nous y reconnoî- 
tre: ma perfide confidente , ofoît 
m'y faire auflî criminelle^ qu'elle 
auroit pu Têtre elle-même, fi 
elle fe fût trouvée à ma place : 
le but & la fin qu*elle fe propo^ 
foit dans cette calomnie , étoit, 
autant que j'en pus juger, de 
déterminer fon amant à fuivre le 
confeil qu'elle lui donnoit, di- 
foit-elle, depuis long-tems, fans 
lequel il couroît rifque de perdre' 
fa fortune , &, par conféquent , 
de fe trouver hors d'état de rien 
faire pour la fienne ; & ce con** 
feil 5 fur la néceffité duquel elle 
înfiftoit fi vivement , étoit d em- 
ployer le moyen qu avoît voulu 
mettre en ufage ^ dix -huit mois 
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auparavant 5 le Comte deFurcé^ 
lorfqu'îl lui avoît fait confidence 
de fes fentimens pour moi : So^ 
phie précendoit qu il feroit facile^ 
par confidération pour mon pro-- 
pre honneur» de m'engager à taire 
que le Baron eût ofé s'en fervir i 
& que , fuppofé que je m'avifôt 
de faire un ridicule éclata les 
perfonnes dont] nous dépendions 
ayant chacunes leurs raifbns 
pour defirer notre union , elles 
ne feroieM peut-être pas fâchées 
d'avoir un moyen de m'y conr; 
traindre* 

* Il eft à remarquer y Madame i 
gue par la fîtuation des lieux où. 
BOUS étions , rien ixétoit plus fa- 
cile à exécuter que cet affreux 
projet. Mon Père dans le choix 
d'une maifon de campagne ^ ne 
s'étoit attaché qu'à la beauté du 
«îehors, & «'étoit fort peu em- 

|>arrair4 
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tarraffé du refte ; celle de Rucl, 
à qui il avoit donné la préféren- 
ce , avoit des jardins fuperbes ^ 
très-peu de bâtimens ; ils ne con- 
fiftoient qu'en deux petits corps de 
logis éloignés lun de Fautrc^Ôc fé- 
paréspar le jardin^ le tout enfem- 
ble, cependant, clos de murailles 
affez hautes pour fe croire en fûre* 
té dans tous les deux : dans le plus 
apparent de ces corps de logis 
habitoient Monfieur, Madame 
de Morcour & Meflîeùrs.de Mat 
(îgny, Sophie & moi nous occu- 
pions l'autre , compofé feulement 
<ie deux très-petits appartements 
deftinés ordinairement à prendre 
les bains ; c'étoit Sophie qiit 
m'avoit engagé à fupplicr mon 
Père de nous y loger, fous le 
prétexte que, defiraqt profiter lès 
foirs avec liberté de la prome- 
nade , nous ne ferions point gê- 

TomALPmAi: K 
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liées par la crainte de troubleir 
#;ti rentrant je repos de Mada^ 
/ne d,e Morpour ^ ,qjje fa mau^ 
yvïc fanté obligcoit de feX:etire^ 
jde trè^bonne hjcure : mon Père., 
qui ne fçavoit point oppofe^r de 
jréfiftanjpe Ji ce qui avoit i air de 
,ine faire plaiiir , avoit yplontieis 
ppnfenti à ma demande ^ & s'é- 
^toit Amplement contenté de met- 
tre auprès de nous deux femmes, 
tdont 1 iine m'avpit deppis l'inftaqt 
H(3e ma-féparatipn d'avec maMerp 
fervi de gouyernanje. Çophie^, 
pour raflwre;: le Baron fur Tpbf- 
.taçle qu'elles pouyoient appor.- 
,ter .^ (on defTejin , lui marquoit 
qu'elle j^uroît ibin de Jes endor- 
mir de fsçoti qu il n'auroit rien 
à çn craindre î tel étoit leur in- 
jFame complot 5 dont rien n'au/- 
;roit pu me garantir , fi heureufe- 
jpi,ent le bwjit dii mariage dç Mftflk: 
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(îeùr d'Ovilie a\rec Madentoi-f 
felle de Fargenne , n'en eut fait 
fafpeitdrfe Féxécution , Sophie' 
ayant voulu efTayec auparavant^ 
ft rinconftance de mon amant- 
ire fuffiroit pas pour me déter^ 
miner à époufer le fien ; raaîs^ft 
je perfîftbis dans ce qu'elle ap-*^ 
pelloit mon entêtement 5 eite" 
exhortoit le Baronr d'ufer fans^ 
délai à fon retour du dernier re* 
raede : le refte de fa lettre , qui 
étoit très-longue , nç contenoit 
que des projets potit affurer, après^ 
mon mariage , leur criminelle in-- 
teliigence, & pour pouvoir jouir' 
avec tranquilité de la fortuné qu -ilv 
dévoie leur procurer. Sophie 
comptoit^: immédiatement après^ 
fe fauver de chez Madame de 
Morcour , relier cachée pendant 
qiielique tems> pour de fecrettes' 
jwifons y reparoitre enfuite à YOf 
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péra^ où fon amant devoît lut 
lollicitcr urue place > & où (es 
talens ne pouvoîent manquer de 
la faire jrece voir. 

Vous devez à peu près vous 
figurer , Madame , tout 1 effet 
que dut produire fur mol , dans 
le premier inftant> ce tiffu d*hor» 
leur > à peine pouvois - je nié 
perfuader que Sophie pût en être 
capable ; il me fallut plu/îeurs 
fois relire fa lettre, pour me 
convaincre quelle fut d'elle ; 
mais ce qui m^y frappôit davan- 
tage , c'étoit les infâmes couleurs: 
dont elle y peignoitmon avanturc 
avec Monfîeur votre Frère, je lui 
aurois > je crois 9 plus aifément 
pardonné fpn dernier attentat 
contre mon innocence, que la 
calomnie dont elle ofoitlanoircir». 
Il fut facile à Monfîeur de Maf- 
figny de pénétrer ,. pai: les larmes^ 
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qu'il me vit répandre , & quelques 
propos que je lui tins , combien^ 
j'âppréhendois que cette fatale 
lettre n'eûtfait quelque imprelfioa^ 
fur fon cfprit ; il s'emprefla avec 
ardeur à me raffurer : N4oi vous' 
foup<jônner, me dit-il, & n'a- 
voir pas' de vous toute Topirtioa^ 
dont je fuis fur que vous êceS' 
digne ! ah ! ma tendrefle doit vous^ 
être une preuve fufEfante de la 
jûftice que j-e vous^rends I l'amour 
dans un cœur vertueux , & tel' 
q^ue j'ofe affûter être lé mien^. 
n^eft qu'une fuite de Teftime', fie- 
nre le peut foutenir que par elle*- 
Pardonnez-moi donc, charmante ' 
Adélaïde , ajouta-t-ïl , li je jure' 
à' vos pieds que je vous adorerai 
toujours r hélas! ce. n'eft que 
|pur vous prouver que j.e ne puis- 
jamais ceffer dé vous eftimcr ^^ 
jaaais * continua-t-il , voyant quô?: 
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Je bailToîs triftement les yeux | 
cette affurance , & qu'elle aug- 
mentoît mon embarras , que mes 
fentimens ne vaus caafent au- 
cune inquiétude^ il n'en eft 
point de plus tendres , il n'y en 
aura jamais de plus conftans ;; 
mais, quels qu'ils forent, ils ne 
me porteront point , je vous eni 
donne ma parole , a. accepter le 
bonheur que Monfieurde Mor- 
cour veut bien m'ofîfcîr. Non.^. 
ce n'eft point de lui que j'ai ja* 
mais compté l'obtenir..^ Quelle* 
ëtoit mon erxeur 1 il a été de^ 
înftans où j'ai ofé croire que j'ea 
pourrois jouir un jour de votre^ 
aveu ! . • . . Ce n'étoit point votre 
deffein, fans doute, de faire naître- 
cette dangereufe efpérance, . . • - 
ce n'eft point non plus lé mien 
de vous la reprocher ;...,.•», 
cependant c eu elle qui va faire^ 
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toQt le tourment de ma vie , . . . • 
•& peut - être le malheur de la* 

vôtre Pourquoi, lorfqu'il fut 

queftion de la rupture de votre^ 
mariage avec mon fils , avez-vous 
dédaigné de m'honorer d'une 
confidence entière ? Je n'aurois- 
pu alors me méprendre aux mar- 
ques particulières de bonté & 
d'amitié que j'ai reçu de vous t 
un ridicule efpoir n'auroit poinr 
fortifié lamalheureufepaffion que- 
depuis long- tems je renfermoîs- 
dans le fond de mon cœur, ôc 
que j'aurois pour jamais condam* 
née au fiience: oublicz^s il fe peut, 
ajouta-t-il, que je l'ai rompœ 
aujourd'hui , je ne vous donne- 
rai jamais occafion de vous en 
fouvenif. Le Marquis me dit en- 
fuite tant de chofes touchantes >^ 
mais il me les dît avec tant de 
jnénagemens, qu'il parvint, dan$ 
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le cours de cet entretien , a faîire^ 
difparoître Tamant , & à ne^ me' 
plus laiffer voirque Tami ; il uùc 
même de tatit dadreffe, qu'iP 
m'engagea à- lui foire le- détail 
de ma eonnoiffance avec Mon*» 
fieur votre Frère , & rtiamenar 
mfenfiblement > & fàtis m'en ap* 
percevoir, à convenir de mon' 
fecrcr penchant pour lui , & de 
tout ce qu*il m'en coùteroit pour 
le vaincre ; & , afTuré que je ne- 
me condamnoîs à ce pénible ef- 
fbrr , que fur le bruit' qui couroir 
du mariage da Comte d-O ville ^ 
le Marquis eut non - feulement 
ht gén'érofité de me faire fentir 
combien la confirmation que j'en: 
avois reçue de Sophie , devoir 
m*être fufpeûe i il s offrir eacore 
d'en vérifier lui-même la vérité r 
Mais comme cet éclairciflemenr 
fdeinaiide d^ . tems ^ me dit - il > 



de la Baronne de Btimon. ^sf 
& doit néceffaî rement entraîner 
des longueurs , je vais commen -^ 
cer y fous prétexte d'affaires ^ à 
déterminer Monfieur de Mor- 
cour à différer de quelques jours» 
notre départ pour la Province ; 
pendant ce délai je ferai toutes 
les informations , dont je me char- 
ge de vous rendre le compte le 
plus éxaâ, ôc fi le mariage en 
queftion fe trouve faux , je péné- 
trerai jufqu'au Comte d'Oville ,. 
& fçaucai de lui * même quels: 
font au vrai fes fentimens : d'à- 

Î)rèsi ceux que vous avez pour 
ui y continua-t-il en foupirant , 
j*oferoi$ répondre d'avance qu'ils 
font tels qtic vous les pouvez 
fouhaiter ; il n eft pas poflible 
qu un cœur comme le vôtre ait 
pu fe méprendre à fon choix r 
& puifque vous aimez le Comte il 
en eft digne^ fans doute id'ailleurss 
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tii vous a vue , il a eu tour 6? 
tems de vous connoître ; ah ! il> 
a du vous adorer ! & , par une 
fuite néceflaire^ il doit vous 
adorer toujours. Vods devez ju-' 
ger, Madame, combien un pro^ 
cédé fv extraordinaire^ 6c auquelr 
je m'atteridois* ft peu , dut me 
caufer de furprife, d'admiration? 
ôe même d'attendriffement f le- 
JMarquis qjuî s'en apperçut, 6c 
que les vift ténioîgnages dé ma^ 
reconnoiffance auroient peut- 
être plus affligé que flaté y pré- 
vint les remercimens que je. me 
difpofois à lui fair^e ; fans me 
kiner le tems de lui-^ répondre, 
îi me fît remarquer qu'il étoit 
Vheure d'aller donner fes^ ordres 
pourledéparf defon Fils : après 
m'avoir fupplîée de ne rien laiffcr 
pénétrer de nos découvertes aa 
iui^tde Sophie ,;jpfqu*à ce qp^il 



en.eût inttruit Monfieur & Ma- 
dame de Morcour , il me quitta 
& s'éloigna avec précipitation* 
Je xne levai , & le Suivis lentc^ 
ment, refprit rempli de ce que 
)e venoîs d'entendre ; -mais j'a»- 
voue que la certitude d'être in- 
ceffamment éclaircie'de la façoo 
de penfer de Monfieur votre frè- 
re , éloigna 4)ient6t toute autre 
idée : je rendôîs trop de juftiçe 
au Marquis pour douter de fon 
éxaftitude à s^acquiter de la pro*- 
meffe *qu-ii venait de me faire ^ 
mais en examinant les fuites 
qu'elle pou voit avoir , je com-s 
men^ai à les redouter. Quelle 
humiliation pour moi d'-avoir fait 
connoître mes fentimens, s'ils 
n'étoient en quelque forte juf- 
tifiés par le pkis tfcndre retour j* 
Quelque généreux <jue fut Je 
Macijuis p il étoit homme ;» il 



at28 Mémoires 

m'aimoit ^ pouvoît - il ne pai 
regarder comme un triomphe 
>our lui, TindifFérence ou Tm- 
idélité de fon rival f Jétots pro- 
fondément occupée de cette in- 
quiétude , lorfque deux coups de 
piftolets , qui fe fuivirent de très-- 
pr^s , & le» voix du Baron & de 
oopHie I que je reconnus , quoi* 
que dans une forte d'éloigné*- 
tnent j me tirèrent de ma rêverieJ 
La frayeur s'étant alors emparée 
de moi^ je ne fongeai qu'a for- 
tir du bois & à gagner prompte- 
ment la maifon , dont malheu- 
reufement j'étoîs encore fort éloi- 
gnée;, ayant donc pris le côté 
que je crus le plus oppofé à celui 
dont j'avois jugé que les coups 
étoient partis , fans f<javoir bica 
précifément fi c'étoit le chemin 
1 que je devois fuivre , je me mis 

^ à fuir de toutes mes forces i mais 

elles 
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^cllcs me manquèrent bientût > 
l©tfqu*ayanc entendu quelqu'un 
^uL jfembloit vivement me pour- 
fuîvre^ & ayant tourné la tête 
pour voir qui ce pou voit être, 
je vis le jeune Maffigny quî^l'épée 
à la main , & paroiffant voler 
plutôt que courir 9 étoit au mck 
ment de m'atteindre ! Il eft cer>- 
taih que la fubite apparition d'un 
fbeftre , ne m'auroit pas ta4it 
épouvantée : je poufTai d'abord 
4es cris afFreux en appellant le 
Marquis à nion fecours> que je 
ne.pouYois encore fiippofer affez 
éloigné pour ne point m'enten- 
dre ; mais , ne le voyant point 
paioître & Timpoffibité d'échap- 
per à fon fils me pénétrant d'eflProij^ 
tous mes fens le glacèrent^ une 
fueur froide fe répandît fur tout 
mon corps > & mes genoux trem* 
l)lants s'etant dérobés fous moi ^ 
Tom. IL Part. IL L 
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